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MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'UZÉS* 

PREMIER  PAIR  DE  FRANCE, 
Chevalier  des  Ordres  du 
Roy ,  Gouverneur  de  Sain- 
tonge  &  d'Angoûmois, 


onseignevr; 


XOwvrage   que  fofe    vous 
préfenur  <vous  appartient  par 

<i     ... 


E  P  I  T  R  E. 

tant  d'endroits  ,  que  je  ferois 
forcé  de  vous  ï  offrir  par  juftice, 
quand  je  ri  y  fer  ois  pas  engagé 
par  reconnoiffance.  Le  fang  de 
Monfieur  le  Duc  de  Montaufier 
coule  dans  vos  veines  :  Son  il- 
lufire  Fille  vous  donna  le  jours 
&  ce  fi  fur  les  précieux  mémoi- 
res quelle  a  tracez^  de  fa  propre 
main y  que  vous  avczj)ien  vou~ 
lu  me   charger  décrire  la  Vie 
de  ce  grand  Homme.   Heureux 
fi  f  ai  pu  mettre  dans  tout  leur 
jour  Us  vertus  admirables ,  que 
la  Fille  àvoit  héritées  du  Père  y 
&  quelle  a  tranfmife  elle-mém^ 
à  fia  pofterité  !  Plus  heureux 
fi  vous  daigne^  MON  SE  I- 
CNEVR3  recevoir  cet  Ouvrage 


É  V  I  TR  E. 

tomme  une  marque  de  la  vive 
reconnoijfance  que  je  vous  dois , 
pour  les  bonte\  dont  vous  ma-- 
ve\  honoré  jufquapréfent  !  Cet 
ejfay  de  ma  plume  pourra  m  at- 
tirer des  Cenfeurs  ;  mais  je  me 
flatte  que  votre  Nom  les  rendra, 
plus  indulgents  a  mon  égard  9 
Csf  que  le  Public  fera  grâce  à  un 
Ouvrage  entrepris.par  votre  or- 
dre ,  compofe  fous  vos  yeux  y  & 
qui  paraît  fous  vos  aujpices. 
Quoiqu'il  en  /bit ,  j'aurai  tou- 
jours lieu  de  me  féliciter  ,  fi 
fat  atteint  le  but  principal 
que  je  me  fuis  propofé  dans 
mon  travail  ,  qui  eft  de  plai- 
re a  votre  illuftre  Mai/on  ,  & 
de  faire  éclatter  autant  qu'il 

a  iij 


E  P  I  T  R  E; 
efi-  en  moi  le  ^éle  fine  ère  y  & 
le  profond  re$e&  avec  lequel 
je  fuis  t 


MONSE/GNBVK 


Votre  très  -  humble    &  très- 
obéifïant  ferviteur,  N..*** 


^,<*k$K 


;  :    P  RE  F  ^  C  JE. 

CE t  Ouvrage  n'eft  point  celui 
qui  fut  promis  au  Public  il  y  a 
quelques  années  dans  le  journal  de 
Trévoux,  &  que  Ton  annonça  l'art 
paffé  comme  prêt  à  paroître.  Je  don* 
ne  quelque  chofe  de  plus ,  que  ce  que 
l'on  avoit  fait  efpérer.  Ceftici  laVio 
de  M.  le  Duc  de  Montaufier ,  &  non 
pas  de  fimples  Mémoires  four  fervw 
À/on  Hijîoire.  On  me  difpenfera  de 
rendre  compte  c\qs  raifons  qui  ont 
engagé  les  perfonnes  intérefTées  à  me 
charger  de  1  exécution  d'un  defîeiii 
dont  un  autre  étoic  déjà  faifi  ;  &  je* 
crois  qu'il  me  fuffira  d'apprendre  an 
Le&eur  3  que  cet  Ouvrage  eft  feul  re- 
connu par  ces  perfonnes ,  &  que  tout* 
autre  fur  le  même  fujet  ,  ne  feroic 
pas  adopté.  Si  je  parle  avec  tant 
d'affurance  ?  oa    doit   penfer  que 

a  iiij 


PREFACE. 
je  n'appréhende  pas  d'être  démenti 
Le  nom  de  M.  le  Duc  de  Mon- 
taufier  eft  fî  célèbre  5  &  (a  réputation 
fi  répandue ,  que  fa  Vie  ne  fçauroit 
être  que  très-favorablement  reçue  de 
quiconque  a  du  goût  pour  la  vertu. 
Son  amour  pour  les  feiences  >  &  la 
protc&ion  qu'il  donnoit  aux  Sçavans, 
font  efpe'rer  que  toutes  les  perfonnes 
qui  cultivent  les  lettres  v  verront  avec 
plaifir  le  détail  des  fentimens  &  des 
actions  d'un  homme  qui  fut  un  fé- 
cond Mécène,  fous  un  fécond  Augufle. 
Enfin  on  fe  flatte  que  ks  Grands  &: 
les  Seigneurs  de  la  Cour  liront  avec 
quelque  fatisfa&ion  la  Vie  d'un  Héros* 
qui  dans  les  rencontres  les  plus  péril- 
kufes,  &  dans  les  emplois  les  plus  diffi- 
ciles ,  montra  toujours  une  valeur,  une 
fidelité>&  une  grandeur  d'anie  extraor- 
dinaires. Peut-être  même  que  fî  ce 
Livre,  par  un  bonheur ,  qu'on  n'ofe 
fe  promettre  >  tomboit  entre  les  mains 
du  jeune  Monarque  qui  nous  gouver- 
ne avec  tant  de  fagefle  &:  de  glaire* 


P  R  £  PAC  Ê. 
ri  "fie  pourroit  refufeï  fon  eftime  à  ce-* 
lui  qui  eut  l'honneur  d'élever  fon  Au- 
gufte  Àyeul ,  &  qui  infpira  à  ce  grand 
Prince  cette  pieté'  *  cette  affabilité, 
cette  inclination  bienfaifante  ,  &  mil- 
le autres  vertus,  que  nous  admirons 
dans  un  Roi,  à  qui  il  les  atranfmifes 
avec  fon  (ang. 

La  fource  où  j'ai  puife  la  plus 
grande  partie  des  faits  qui  font  le 
corps  de  cet  Ouvrage,  efï  un  écrit  de 
Madame  la  Duchefle  d'Uzés  ,  fille 
unique  &  héritière  de  M*  le  Duc  de 
Montaufier.  Cet  écrit  n'eft  véritable- 
ment qu  un  mémoire  abondant  pour 
les  chofes,  mais  peu  exaft  pour  les 
circonftances  &  les  dattes.  Il  a  donc 
fallu  pour  mettre  de  Tordre  dans  la 
narration ,  &  placer  chaque  fait  en 
fon  lieu,  confulter  tous  les  monumens 
qui  nous  reftent  du  tems  où  vivoic 
M.  de  Montaufier.  Cette  récherche 
a  été  également  avarttageufe  au  Perc 
&  à  la  Fille,  en  faifant  voir  que  la 
Fille*  lors  même  qu'elle  loiie  fou  Pere3 


PREFACE 
fre  s'écarte  jamais  de  la  plus  exa&e 
fincérité.  f 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  faire  parc 
au  Public  de  tout  ce  qui  jpouvoit  fai- 
re mieux  conHoître  le  grand  homme 
dont  j'écrivois  la  Vie.  J'ai  parcouru 
les   meilleurs    Mémoires   que    nous 
ayons  fur  le  règne  de  Louis  le  Grand* 
les  nouvelles  ou  les  Gazettes  dutems, 
les  Epkres  &:  les  Préfaces  des  Com- 
mentaires à  la  Dauphine,  les  Eloges 
funèbres  que  M.  Fkxhieraconfacréâ 
à  la  mémoire  de  M.  &  de  Madame 
de  MoBtauficr.  Je  ne  m'en  fuis  pas 
tenu  là,  j'ai  eu  recours  aux  lumières 
des  perfonnes  vivantes ,  que  j'ai  fçûi 
être  en  état  de  contribuer  à  la  per- 
fection de  mon  Ouvrage  5  &  je  puis 
aflurer,que  s'il  n'a  pas  atteint  à  cel- 
le qu'on  y  défireroit  >  ce  n'eft  pas  an 
moins  faute  de  diligence ,  ou  de  bon* 
ne  volonté  de  ma  part. 

Dans  l'état  où  il  eft,  j^ai  pourtant 
lieu  d'efpérer  qu'il  donnera  de  M. 

de  Montauûer une jufte idée,  &qu^i$ 


P  R  E  F  A  C  t. 

effacera  celle  qu'on  en  auroicpû  con-» 
cevoir  fur  des  portraits  peu  fidelles* 
On  v  trouvera  fur  tout  la  réfutation 
indire&e  de  ce  que  l'Auteur  du  Se* 
grefiana  a  eu  l'audace  d'inférer  dans 
fon  livre ,  que  M.  de  Montaufter  étoit 
nn  homme  de  fortune  ,  qui  s' étoit  élevé 
fans  mérite.  On  y  verra  un  homme 
illuftre  par  l'antiquité  de  fa  noblefle 
fè  fignaler  dès  (es  premières  années 
par  des  a&ions  éclatantes  de  valeur  5 
mériter  par  (es  fervices  les  honneurs 
militaires  j  verfer  fon  fang,  &:  expo- 
fer  fa  vie  pour  les  intérêts  de  fort 
Roy  &c  de  fa  patrie ,  fe  facrifîer  pour 
la  défenfe  ,  &  le  falut  des  peuples 
confiez  à  fes  foins ,  &  attendre  cepen- 
dant aflez  long- tems  les  récompenfes 
dont  il  s'étoit  rendu  digne. 

Le  fïmple  récit  de  la  manière  donc 
le  feu  Roy  ,  ce  Prince  fi  équitable 
&  fi  éclairé, le  choifit  pour  être  Gou- 
verneur de  M.  le  Dauphin,  eft  fuffi* 
fant  pour  confondre  l'ignorance  on 
la.  mauvaife  foi  d'un  Ecrivain  obfcar* 


t  R  È  F  A  C  El 
qui  fous  un  nom  emprunté  >  ofe  larii 
cet  les  traits  d'une  fatyre  calomnieufe 
contre  un  Seigneur  également  refpec- 
table  par  fon  rang  &  par  fa  vertu.  La 
paffion  de  cet  Auteur  étoit  bien  aveu- 
gle ,  puiiqu'elle  ne  lui  laiffoit  pas  voir 
le  tort  qu'il  faifoit  à  celui-là  même3 
dont  il  pré&endoit  rapporter  les  (en- 
timens  &  les  difcours.  Où  eft  en  ef- 
fet la  probité  de  M.  de  Segrais,  fi  après 
avoir  donné  à  M.  le  Duc  de  Mon- 
taufier  krs  plus  magnifiques  louanges 
dans  fes  Eghgucsy  il  le  déchire  impi- 
toyablement dans  fes  entretiens  par- 
ticuliers avec  M  Foucault  i  J'aurois 
dû  peut-être  moins  infi-fter  fur  un  li- 
belle? qui  fut  flétri  dès  fa  naifiancej 
û  je  ne  fçavôis  que  les  fatyres  &  les 
calomnies,  malgré  toutes  les  précau- 
tions que  Ton  peut  prendre ,  fe  ré- 
pandent ^ifément ,  &  trouvent  tou- 
jours des  gens  malins,  ou  crédules y 
portés  à  y  ajouter  foy  fans  aucun  exa* 
men. 
Quelques  perfonnes  av oient  fou-; 
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haité  que  je  mecendifle  fur  les  preu- 
ves de  la  noblelTe  de  M.  de  Montau- 
fier  5  mais  outre  que  je  ne  fuis  point 
au  fait  des  Généalogies ,  j  apprens  que 
celle  de  M.  de  Montauiîer  fera  à  la 
tete  du  nouveau  volume  que  le  R.  P. 
Simplicien,  continuateur  du  P.  Anfelme> 
fe  difpofc  à  mettre  au  jour.  Sans  rien 
entreprendre  fur  les  droits  d'un  Au- 
teur dont  je  refpe&e  les  lumières ,  je 
me  contenterai  de  dire  ici  en  peu  de 
mots,  que  la  Maifon  de  Sainte  Maure 
compte  plus  de  fix  cens  ans  d'antir 
quité  5  que  les  Seigneurs  de  ce  nom 
fe  font  toujours  diftinguez  par  leur 
courage ,  &  leur  probité  ;.  qu'ils  ont  été 
dans  tous  les  tems  revêtus  des  pre- 
miers emplois  de  la  milice  ,  &:  que 
Guillaume  de  Sainte  Maure ,  qui  avoit 
pris  le  parti  de  TEglife,  fut  élevé  par 
Philippe  de  Valois  à  la  dignité  fuprême 
de  la  Robe.  J'ajouterai  que  cette  Mai- 
fon fi  noble  par  elle-même,  s'efld  ail- 
leurs foutenue  par  fes  alliances  avec 
les  familles  les  plus  distinguées   du 


PREFACE, 
Royaume  ;  que  celle  de  Montaufîer 
entr'autres  lui  donna, il  y  a  plus  de 
trois  fiécles,une  nouvelle  lplendeur, 
en  y  portant  de  grands  biens&  un  nom 
des  plus  illuftres  ;  que  la  branche  de 
ce  nom  s  eft  glorieufement  perdue 
dans  la  maifon  d'Uzés ,  dont  on  con- 
noît  afiez  la  grandeur  ,  &  qu  enfin 
la  branche  de  Sainte  Maure  s'eft 
perpétuée  &  fubfifte  encore  dans 
des  Seigneurs  qui  foutiennent  fous 
nos  yeux  toute  la  gloire  de  leurs  ancê- 
tres. 

A  l'égard  du  ftile  que  j'ai  employé 
en  écrivant  cet  Ouvrage  ,  je  crois 
que  ce  feroit  exciter  la  cenfure,  que 
de  vouloir  le  juftifier  par  avance.  Je 
dirai  feulement  que  j'ai  pris  celui  que 
j'ai  jugé  le  plus  convenable  au  fujer, 
Sa  que  je  n'en  ai  point  rejette  certains 
ornemens,  dont  il  n'y  a  que  les  gran- 
des Hiftoires  >  qui  puiffent  fe  pafler. 
Dans  la  vie  d'un  particulier  tous  les" 
faits  ne  font  pas  également  frappansi 
&  ce  neft  que  par  le  (ecours  d'un 
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ûilc  élevé,  que  les  petites  chofes  peu* 
vent  figurer  avec  les  grandes. 

Je  dois  avertir  ici  que  cette  Vie 
ti'eft  point  y  ce  qu'on  appelle  Pané- 
gyrique; je  fais  profeffion  d'y  dire  la 
vérité  ;  &  l'on  s'appercevra  que  fi  je 
cherche  à  faire  briller  les  vertus  de 
M.  de  Montaufïer ,  \q  ne  déguife  pas 
ks  défauts. 

Il  faut  dire  un  mot  auiïî  des  fa- 
meufes  Maximes,  que  ce  grand  hom- 
me  infpiroit  à  M.  le  Dauphin,  &  dont 
on  trouvera  ici  l'abrégé.  On  longeoic 
d'abord  à  en  faire  un  Recueil  fe'paré, 
&  un  Ouvrage  à  part  5  mais  la  diffi- 
culté de  mettre  en  œuvre  des  maté- 
riaux de  cette  nature,  &  la  crainte 
de  ne  pas  réuflîr  même  après  un  long 
travail ,  ont  fait  changer  de  deffein. 
On  s'efl:  contenté  de  ramafier  les  Ma?- 
ximes  les  plus  belles ,  &  de  les  infeV 
rer  dans  la  fuite  de  la  narration.  Il 
y  en  a  affez  pour  donner  une  grande 
idée  de  la  manière  dont  M.  de  Mon- 
tayfier  fcrmoij;  lefprit  &  le  cœur  4e 
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fon  augufte  élevé  r  &    trop  peu  pour 
cauferde  l'ennuy  aux  Le&eurs  ,  mê- 
me les  moins  curieux  de  morale. 

Je  ne  fçai  fila  délicatefle  de  notre 
fiécle  ne  fera  point  bleflee  de  voir 
un  homme  de  Cour  loué  fouvent  pour 
fa  piété  &  fa  Religion  ;  mais  je  dé- 
clare qu'en  ce  pointée  n'ai  fait  prefque 
que  copier  le  Mémoire  de  Madame 
laDuchefle  dUzés,  &  que  d'ailleurs 
je  n'ai  pas  crû  que  pour  plaire  da- 
vantage à  un  petit  nombre  de  per- 
fonnes ,  je  dufle  retrancher  de  la  Vie 
de  M.  de  Montaufier  ,  ce  qui  peuc 
le  rendre  encore  plus  cftimable  &  plus 
digne  de  vénération ,  aux  yeux  de  tous 
ks  honnêtes  gens. 


LA 


LA    VIE 
DE  M-    LEDUC 

DE 

MONTAUSIER- 


Livre     Premier. 

I  la  gloire  des  hommes 
dépendoit  uniquement  de 
la  grandeur  de  leur  origine 
il  y  en  auroic  peu  qui  dans 
une  condition  privée.,  puffent  tirer 
de  leur  nailTance  un  plus  vif  éclat  que 
M.  le  Duc  de  Montaufier.  Il  naquit  le 
6.  jour  d'O&obre  dç  Tannée  1610.  &: 
Tome  L  A 
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fut  le  fécond  fils  de  Léon  de  Sainte** 
Maure  ,  Baron  de  Montaufier,  &  do 
Marguerite  de   Chateaubriant ,  tous 
deux  fortis  des  plus  illuftres  maifons 
de  la  Bretagne  &  de  la  Touraine.  On 
nedifpute  en  effet  ni  à  Tune  ni  à  Tau* 
tre  cette  antiquité  refpe&able  qui  re- 
monte jufqu  aux  fîecles  les  plus  recule's, 
&  qui  rend  la  noblpflè  d'autant  plus 
authentique  ,  qu'il    eft  plus  difficile 
d'en  trouver  la  (ource.  Mais  les  qua- 
litezducœur  &de  l'efprit  Furpafïoienc 
encore  les  avantages  de  la  naiflance 
dan  §  le  Baron  de  Montaufier,  &dans 
Mademoifelle  de  Chateaubriant.  L'un 
re'iiniflbit  en  fa  perfonne  toutes  ces  no- 
bles qualitez  qui  accompagnent  d'or- 
dinaire une  iliuftre  origine.  L'autre  fai- 
foit  briller  en  elle  ces  grâces  &  ces 
vertus  dont  l'alliance  eft  fi  rare*  &  qui 
font   regarder    avec    admiration    ks 
personnes   dans  qui  elles  fe  trouvent 
heureufementraflemble'es.  Un  maria- 
ge que  l'inclination  avoit  formé  fans 
aucune  vue  d'intérêt?  promettent  au$ 


aie  Montâufter.  $ 

iàeux  Epoux  une  fuite  de  beaux  jours , 
lorfqu'une  mort  précipitée  vint  les  fé- 

'  parer  pour  jamais.LeBaron  deMontau- 
fier  mourut  dans  la  force  de  l'âge  ,  ££ 
laifla  une  époufe  tendrement  chérie, 
accablée  de  la  plus  vive  douleur,  èc 
chargée  de  l'éducation  de  trois  enfans 
qui  leur  reftoient  ;  fçavoir  He&or ,  qui 
comme  aîné  de  la  maifon  prit  le  nom 
de  (on  père  ;  Charles  dont  j  écris  la 
vie ,  qu'on  appelloit  Marquis  de  Salles , 
&  Catherine  qui  fut  mariée  d'abord  au 
Marquis  de  Lenoncourt,  &  fcn  fecon-* 
àcs  noces  au  Marquis  de  Laurieres  de 
la  maifon  de  Pompadour ,  dont  fon  fils 
devint  le  Chef. 

Madame  de  Montaufier  avoir  tou- 
tes les  qv'alitez  qui  font  le  cara&ere 
de  la  femme  force,  une  ame  élevée, 
des  (entimens  nobles,  une  fermeté  &: 
un  courage  au-deflus  de  fon  fexe ,  une 
vertu folide  Secondante  qui  ne  fe  dé- 
mentit jamais.  Demeurée  veuve  à  l'â- 
ge de  vingt-cinq  ans ,  elle  oublia  qu'é- 

;  tant  jeune ,  belle  &  dune  condition 
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élevée  ,  elle  pouvoir  encore  goûter 
pendant  long-temps  les  douceurs  de 
la  vie  ;  elle  fit  de  tous  ces  avantages  fi 
précieux  aux  Dames,  un  généreux  (a- 
crifice,  &  fe  confacra  toute  entière  à  l'é- 
ducation de  (es  enfans.  Pour  écarter 
tout  ce  qui  eût  pu  la  diftraire  de  cette 
occupation  effentieile  aux  yeux  d'une 
mère  Chrétienne ,  &  pour  rétablir  par 
une  fage  œconomie  les  affaires  de  fa 
famille,  que  l'inclination  genereufe  & 
libérale  de  Ton  époux  vavoic  confidé- 
rablement  dérangées;  elle  réfoîut  de 
s'enfevelir,  pour  ainfi  dire,  toute  vi- 
vante dans  une  de  Tes  terres  ;  elle  fe 
défit  de  tous  fes  équipages ,  &  ne  garda 
que  les  Domeftiques  les  plus  nécessai- 
res *,  elle  vendit  (es  pierreries  &  même 
Tes  habits  pour  acquitter  les  dettes  de 
fon  mari  ?  &  fe  réduifit  à  ne  plus  faire 
fervir  fur  fa  table  que  les  mets  les  plus 
communs,  &à  ne  s'habiller  que  d'une 
fimple  robe  de  laine  qu'elle  filoït  el- 
le-même. Heureufe  fi  tant  de  vertus 
euflenc  étç  animées  par  la  vraye  Fayî 
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mais  elle  avoiteu  le  malheur  >  aufli- 
bien  que  M.  le  Baron  de  Montaufier, 
de  naître ,  &:  detre  élevée  dans  la  Re- 
ligion Protestante  ;  fimefte  héritage 
qu'elle  ne  tranfmit  que  trop  fïdelle- 
ment  àfes  enfans. 

Dès  que  fa  douleur  fut  un  peu 
rallentie  ,  &  que  Tes  affaires  commen- 
cèrent à  fe  débrouiller  ,  Madame 
de  Montaufier  travailla  tout  de  bon 
à'  cultiver  les  tendres  plantes  qui  lui 
étoient  confiées.  On  ne  fçauroit  dire 
jufquoù  defeendoit  fa  tendreffe;  tou- 
jours attentive  à  ce  qui  pouvoit  retar- 
der ou  avancer  le  fruit  de  (es  fages 
inftru&ions  ;  elle  mettoit  en  ufage 
tous  les  innocens  artifices  d'un  zeie 
éclairé  &c  induftrieux,  pour  corriger 
les  défauts,  ou  pour  cultiver  les  vertus 
naiflantes  de  fes  élevés.  Elle  trouva 
dans  le  Marquis  de  Salles  des  obfla- 
cles  plus  grands  que  dans  les  autres. 
Cet  enfant  d'un  naturel  vif  &  tout 
de  feu ,  avoit  de  la  peine  à  s  affujet- 
tir  à  une  difeipline  exa&e ,  &  il  fal- 
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loit  fouvent  que  la  mère  employât  là 
feverité  pour  le  ramener  dans  la  route 
doùfon  humeur impetueufe  le  faifok 
forcir  de  temps  en  temps. 

Il  faut  avouer  cependant  que 
la  prévention  entroic  pour  quelque 
chofe  dans  la  conduite  de  cette  illu- 
ftre  veuve  à  l'égard  de  fes  enfans.  Un 
certain  amour  de  prédilection  qui  lui 
faifoit  découvrir  dans  fon  aîné  jus- 
qu'aux plus  imperceptibles  avanta- 
ges du  corps  ou  de  Tefprit ,  cachoic 
fouvent  à  (es  yeux  les  bonnes  qualité^ 
de  Ton  cadet,  que  les  perfonnes  moins 
prévenues  ne  croyoient  ni  moins  ai- 
mable, nimoinseftimable  que  fon  frère» 
C'eft  ce  qu'en  penfoit  entr'autres  la  fa- 
meufe  Comtefle  de  Braflac,fœur  du  Ba- 
ron de  Montaufier ,  qui  fut  depuis  Da- 
me dlionneur  de  la  Reine  Anne  d'Au- 
triche. Cette  Dame  pour  adoucir  la 
douleur  quelle  reflentoit  de  n'avoir 
point  d'enfans,  demanda  à  (a  bette- 
fœur  le  plus  jeune  de  fes  neveux  „ 
&  fe  chargea  de  l'élever  auprès  d  ei* 
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le  i  elle  obtint  ce  qu'elle  defiroir. 
Jamais  perfonne  ne  fut  plus  en 
état  de  donner  à  un  jeune  hom- 
me ,  ces  principes  de  politefTe  qui 
font  neceflaires  pour  réuffir  dans  le 
monde.  Elle  auroit  pu  même  tenir 
lieu  au  jeune  Marquis  du  maître  le 
plus  habile  dans  les  langues  fçavan- 
tes,  que  fon  inclination  &  fon  efpric 
péne'trant  lui  avoient  fait  apprendre 
à  elle-même  ,  fans  maître,  feulement 
en  aflîftant  aux  leçons  de  fes  frères. 
Mais  la  capacité  ne  fuffit  pas  tou- 
jours dans  ceux  qui  fe  chargent  de 
l'éducation  d'un  enfant  ;  il  arrive  d'or- 
dinaire qu'une  molle  indulgence  rend 
inutiles  les  plus  beaux  talens.  Et  c'eft 
ce  qui  arriva  en  effet  au  Marquis  de 
Salles.  Son  extrême  jeunette,  fa  vira- 
cité  ,  fes  manières  pleines dagrémenc, 
{es  faillies  ingénieurs ,  fa  contenance 
aifée  &  hardie  gagnèrent  le  cœur  de 
la  Comtefle,  &  encore  plus  celui  du 
Comte  fon  époux.  Une  affedion  ou- 
trée prit  la  place  d'une  fage  amitié, 
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êc  par  une  complaifance  que  la  ten- 
drefle  feule  pourvoit  exeufer.  Ces  deux 
perfonnes  ù  propres  à  former  un  ca- 
valier parfait  ,  laifferent  à  un  ne- 
veu trop  chéri  toutes  (es  imperfec- 
tions. 

Une  fièvre  aflez  violente  dont 
Tentant  fut  alors  attaqué,  ns  contribua 
pas  peu  àauthorifer  l'indulgence  avec 
laquelle  on  letraitoit,  ôc  engagea  fa 
mère  à  le  venir  voir.  Elle  apperçue 
avec  douleur  le  peu  de  progrès  qu'il 
avoir  fait  dans  une  fi  excellente  éco- 
le ;  elle  fut  furprife  de  le  trouver  dans 
l'ignorance  des  premiers  élemens  de 
fa  langue  maternelle, &  plus  fâchée 
encore  de  le  voir  accoutumé  àfuivre 
en  tout  fes  penchans,  &  difpofé  à  ne 
pas  iouffrir  patiemment  ceux  qui  pré- 
tendaient s'y  oppofer.  Elledifîimula 
fon  chagrin  ,  &  réfolue  à  ne  pas  per- 
mettre que  les  efperances  qu'elle  ayoit 
conçues  de  fon  fils ,  malgré  fes  pré- 
ventions, s'évanoûiflent  faute  dune 
éducation  convenable ,  elle  le  retira 
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des  mains  d'un  oncle  &  dune  tante 
qui  l'adoroient  ,  &  le  rejoignit  à  fon 
aîné.  Le  changement  de  difcipline 
ne  fut  pas  long-temps  fans  produire 
dans  le  jeune  Marquis  un  change- 
ment confiderable.  Semblable  à  un 
Jardinier  induftrieux,  qui  pour  ren- 
dre un  arbre  fertile  >  coupe  &  retran- 
che toutes  les  branches  fuperflues  î 
Madame  de  Montaufier  s'arma  d'une 
rigueur  falutaire  envers  fon  cadet, 
&:  pour  lui  faire  prendre  un  bon  pli 
s'étudia  à  contredire  en  tout  fes  incli- 
nations. Par  une  conduite  toujours 
ferme,  &  que  les  agrémens  de  l'en* 
fant  ne  purent  jamais  déconcerter, 
elle  le  forma  de  bonne  heure  à  la  fati- 
gue &  au  travail,  à  fouffrir  fans  fe 
plaindre  le  froid  &  le  chaud  >  à  cou- 
rir à  pied,  à  monter  à  cheval,à  manger 
les  chofès  mêmes  pour  lefquelles  ii 
témoignent  le  plus  de  répugnance, 
à  fuir  avec  horreur  le  plus  léger  men- 
ionge ,  à  ne  (e  laifferjamais  vaincre  par 
la  douleur,  &  à  retenir  des  larmes 0 
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qu'elle  arrache  quelquefois  aux  plu£ 
intrépides.  ' 

Lé  jeune  Marquis  profita  fï 
bien  de  ces  leçons,  qu'à  l'âge  de  dix 
ans  il  promettait  déjà  cet  homme 
vrai  5  qui  devoir  être  l'ennemi  irrécon* 
ciliable  de  la  flatterie  &  du  menfon- 
ge.  Cet  homme  d'une  probité  iné- 
branlable, qui  dans  les  occafions  les 
plus  délicates  devoir  garder  une  fidé- 
lité confiante  à  Ton  Roy  &  à  fes  amis  ; 
ce  guerrier  infatigable  qui  devoit  con- 
ferver  fa  tranquillité  au  milieu  des 
plus  affreux  périls  5  ce  héros  enfin 
qui  devoit  fe  fîgnaler  dans  les  corn* 
bats,  par  des  exploits  d'une  valeur - 
inoiiie.  11  eft  vrai  qu'on  ne  voyoit 
point  alors  en  lui  ce  goût  pour  les 
feiences  &  les  beaux  arts,  qui  le  ren- 
dirent dans  la  fuite  femblable  à  l'Il- 
luftre  Pvomain  ,  qui  fous  l'Empire 
cTAugufte  étoit  aufïï  diftingué  par 
fan  efprit  &  fa  feience,  que  par  la 
prote&ion  éclatante  dont  il  honoroic 
les  fçavans.  Naturellement  ennemi  de 
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la  fujetion  &dela  contrainte ,  il  avoic 
lafle  la  patience  des  Maîtres  qu'on 
lui  avoit  donnez ,  &  fa  mère  fut  feu- 
le capable  de  le  dompter.  Elle  vou- 
lut bien s'abaifler jufquà  lui  montrer 
à  lire  elle-même,  &c  elle  eut  laconfo- 
lation  de  voir  que  Ces  foins  étoient 
plus  heureux  que  ceux  des  autres.  £1* 
le  commençoit  à  fe  flatter  que  fon 
cadet  marcheroit  bien-tôt  fur  les  tra- 
ces de  fon  aîné,  qui  fous  la  conduite 
d'un    Précepteur   habile   faifoit   de 
grands  progrès  ,  lorfqu  elle  fut  obli- 
gée de  le  perdre  encore  de  vue  pour 
quelque  temps,  &  de  l'accorder  une 
féconde  fois  aux  vœux  empreffez  du 
Comte  de  BrafTac.  Il  fit  les  délices 
du  Comte  &  de  la  ComteiTe  fon  épou- 
fe ,  pendant  qu.elques  mois  qu'il  refta 
auprès  d'eux  -,  mais  Madame  de  Mon- 
taufier  n'a  voie  garde  de  prolonger  da- 
vantage  un  plaifir   dont    les   effets 
avoient  déjà  été  fî  contraires  au  bien 
folide  de  fon  fils. 

Le   defir   de  perfectionner    fe& 
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enfans  >  lui  fie  prendre  la  réfolution 
de  les  mettre  dans  un  collège  3  jier- 
fuacjée  que  l'émulation  qu'infpire  na- 
turellement la  multitude  des  concur- 
rens  dans  les  Académies  pubîiques,faic 
fur  déjeunes  cœurs  une  imprefîîon 
wi£2i.t>ien  plus  efficace  que  les  exercices 
obfcurs  de  l'éducation  particulière, 
où,  comme  Ton  combat  fans  Rival, 
on  efi:  victorieux  fans  gloire,  ôc  vain- 
cu fans  confufion.  Sedan  étoit  alors 
la  "plus  floriflante  école  du  parti  Hu- 
guenot en  France  ;  plufieurs  Maîtres 
Le    en  réputation  *  dans  la  Se&e  y  en- 
Maître  feignoient  les  Langues  (çavantes,  & 
de  M(î.  ia  Théologie  Caivinienne  fous  la  pro- 
Mame  tedion  des  Princes  de  Sedan  ,  qui 
fut  le  après  avoir  été  par  le  malheur  des 
^m^x temps  les  appuis  de  l'erreur,  font  de- 
ue  du  venus,  &  fe  font  gloire  d'être  encore 
Moulin  aujourd'hui  de  zelez  défenfeurs  de  la 
vérité.  Ce  fut  là  que    Madame  de 
Montaufier  envoya  (es  deux  fils,  es- 
pérant qu'outre   les  progrès  qu'ils  y 
pourraient  faire  dans  les  (ciences ,  ils 
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y  apprendraient  à  fond  les  Dogmes 
de  îa  Religion  ,  pour  qui  elle  leur 
avoir  infpiué  un  zèle  extraordinaire. 
Ni  la  longueur  du  chemin,  ni  la  ri- 
gueur de  la  faifon  ne  purent  l'enga- 
ger à  différer  leur  départ  $  charmée  au 
contraire  de  trouver  une  occafionde 
leur  faire  efluyerla  fatigue  à  laquelle 
elle  vouloit  les  accoutumer,  elle  les 
fît  partir  brufquement  pour  un  voya- 
ge de  près  de  deux  cens  lieues  à  che- 
val ,  &:  dans  le  milieu  de  Thyver,  ac- 
compagnez de  leur  Précepteur  ,  & 
de  deux  domeftiques. 

Les  deux  frères  ne  furent  pas 
long-temps  à  Sedan  fans  fe  distinguer 
l'un  &  l'autre  par  cette  fïnefîe  d'ef- 
prit ,  &  ces  manières  nobles  qui  font 
propres  des  perfonnes  bien  nées ,  dans 
qui  l'éducation  relevé  les  dons  de  la 
nature.  Le  Marquis  de  Montaufier 
toujours  appliqué  aux  exercices  du 
Collège  avançoit  confiderablemenc 
dans  la  carrière  littéraire ,  tandis  que 
fon  cadet  toujours  rétif  à  une  étude 
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jqui  captivoit  fa  vivacité ,  ne  faifoic 
que  de  médiocres  progrçs  ;  encore  les 
de  voit-on  moins  à  un  travail  volon- 
taire, qu'à  la  rigueur,  &  à  la  ferme- 
té de  celui  qui  étoit  chargé  de  veiller 
fur  fa  conduite.  Enfin  ce  que  Tonne 
pouvoir  obtenir  par  cette  voye,  d'un 
sfprit  naturellement  élevé  au-deffus 
de  toute  crainte ,  fe  fît  de  foi-même 
au  moment  qu'on  s'y  attendoit  le 
moins.  Les  ouvrages  d'un  vieux  Poëte 
François  lui  étant  par  hazard  tombez 
entre  les  mains  ,  il  les  lut  d'abord 
fans  aucun  goût;  mais  je  ne  fçai  quel 
feu  caché  fous  un  langage  à  demi 
barbare  ,  échauffa  infenfiblement  fon 
imagination?  &  lui  fit  fentir  le  p lai- 
fîr  &  Futilité  que  Ton  peut  retirer 
d'une  étude  afîiduë.  Cefte  première 
ouverture  fut  fuivie  des  plus  heureux 
fuccès  •  le  jeune  Marquis  ne  (e  laffoit 
plus'  du  travail  s  il  cherchoit  chez 
fes  camarades  tous  les  livres  qui  lui 
m^nquoient,  &:  il  devoroit  fur  tout 
les  Poètes  >  qu'il  trou  voit  fous  (a  main* 
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Charmé  des  grâces  &  des  beautez  de 
la  Poëfie,  il  conçut  l'envie  d'imiter 
celles  qu'il  avoir  devant  les  yeux ,  5c 
bien-tôt  il  alla  plus  loin  qu'on  ne  le 
fouhaitoit.  La  fureur  Poétique  fembla 
s?emparer  de  fon  efprit  ;  il  ne  prenoiç 
de  plaifïr  qu'à  lire,  à  entendre  ,&  à 
faire  des  Vers  5  il  réuffit  même  fi  bien 
dans  ce  genre  de  compofïtion,  qu'en 
peu  de  tems  il  fe  vit  en  état  d'e'galei: 
quelquefois  les  plus  parfaits  modèles. 
L'innocente  paillon  qu'une  jeune  per- 
fonne  de  Sedan  fît  naître  alors  dans 
fon  cœur ,  excita  encore  fon  ardeur 
pour  la  Poëfie;au  refte  cet  attache- 
ment n'avoit  rien  de  greffier  ,  &  en 
lui  infpirant  pour  les  Dames  cette 
politeiïe  qu'il  conferva  toujours ,  il  ne 
l'empêcha  point  de  s'appliquer  aux 
chofes  les  plus  fe'rieufes. 

La  fauffe  Religion  dans  laquelle 
ilavoiteu  le  malheur  de  naître,  étoit 
le  plus  cher  objet  de  fes  reflétions  ôc 
de  fon  étude.  11  s'en  inftruifoit  avec 
foin ,  en  difputoic  avec  chaleur  contre 
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les  Catholiques ,  &  Ton  voyoitavce 
furprife  un  Cavalier  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  aufli  zélé  pour  les  inté- 
rêts de  la  fe&e  que  les  plus  vieux 
Minières.  Son  zèle  étoit  fi  vif,  ou 
plutôt  Ton  entêtement  fi  déplorable 
qu'il  alloit  jufqu'à  lui  faire  verfer  des 
pleurs,  lorfquil  apprenoit  quelque 
chofe  de  défavantageux  au  Party.  Par 
cette  fidélité  &  par  une  fagefle  éga- 
lement rare  dans  un  âge  fi  peu  avan* 
ce,  il  s'étoit  attaché  ce  qu'il  y  avoic 
à  Sedan  de  plus  eftimable ,  &  de  plus 
diftingué,foit  par  lafcience,  Toit  par 
la  probité  \  bien  différent  de  la  plu- 
part des  jeunes  gens ,  le  Marquis  de 
Salles  recherchait  avec  emprelîement 
l'entretien  des  perfonnes  que  l'expe- 
.rience  &  la  capacité  mettoient  au-def- 
fus  de  luijil  les  confultoit  avec  confiant 
ce,  les  écoutoit  avec  docilité,  &  les  ref- 
pe#oit  ou  comme  iesîvlaîtres,  ou  com- 
me (es  Pères.  Ce  n'étoit  point  (urTé- 
clat  de  la  naillance ,  ou  de  la  fortune 
qu'il  meluioic  ion  cftime  &  fon  ami- 
tié; 
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tié;  la  vertu  &  la  fcience  en  étoient 
Panique  régie  ;  tous  ceux  dans  qui 
l'une  &  l'autre  fe  rencontraient  deve- 
noient  fes  amis  >  fuflènt-ils  d'une  con- 
dition fort  inférieure  à  la  fîenne.  Son 
amitié  fondée  fur  des  principes  fi  foli- 
des  ne  connut  jamais  de  refroidiffe- 
mcnt,  &  dans  la  fuite  de  fa  vie  il 
montra  à  fes  anciennes  connoiffan- 
ces,  dans  toutes  les  occafions  où  il 
put  leur  être  utile  >  qu'il  en  avoic 
toujours  chèrement  confervé  le  fou- 
venir.  Mais  cette  bonté7  de  cœur  fe 
fignala  principalement  envers  (on  frè- 
re, avec  lequel  il  fut  toujours  uni  plus 
étroitement  encore  par  les  nœuds 
d'une  amitié  tendre,  que  parles  liens 
de  la  nature  &  du  fang.  Madame  de 
Mon  taulier  prévenue  diveifement  , 
comme  je  l'ai  obfervé  à  l'égard  de 
fes  deux  (ils,  les  traitoit  aufïi  avec  une 
différence  que  tout  le  monde  remar- 
quoit,  excepte'  celui  qui  y  étoit  le 
plus  intereflé.  Elle  prenoit  un  foin  égal 
de  leurs  études  &  de  leurs  mœurs? 
Tome  I.  B 
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mais  elle  leur  faifoit  une  diftributiotî 
fort  inégale  de  ces  récompenfes,  & 
de  ces  douceurs  (i  propres  à  exciter 
la  jeuneffe  à  bien  faire ,  &  à  continuer 
lorfqu'elle  fait  déjà  bien.  Il  ne  dé- 
pendoit  que  du  Marquis  de  Salles 
d'entrer  dans  ces  fentimens  d'envie  * 
que  les  Parens  noccafionnent  que 
trop  fouvent  par  d'injuftes  prédilec- 
tions. Mais  non ,  fon  ame  grande  &c 
généreufe  fut  toujours  inacceflible  aux 
atteintes  d'une  baffe  jaioufie , & d  ail- 
leurs  fon  frère  n'abulant  jamais  de  la 
fuperioritq  qu'on  fembloit  l'autoriter 
à  prendre  fur  fon  cadet,  rien  ne  fut 
capable  de  divifer  leurs  cœurs  >  ni  de 
troubler  une  union  (i  rare ,  &  mife  à 
une  telle  épreuve.  Lorfque  la  diffé- 
rence de  lage  engagea  leur  mère  à 
les  féparer  >  &  à  faire  pafler  fon  fils 
aîné  des  exercices  du  Collège  à  ceux 
de  PAcademie >  le  cadet  le  vit  partir 
avec  un  regret  fincere ,  &  fans  être 
jaloux  de  l'état  plus  libre  où  fon  frè- 
re alloit  entrer ,  il  envilagea  unique* 
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ment  la  peine  qu'alloit  lui  caufèr  lab- 
fence  de  la  perfonne  qu'il  aimoit  avec 
le  plus  de  tendreffe.  Pendant  que  fon 
aîné  brilloit  dans  la  Capitale  du 
Royaume  par  un  train  &  un  équi- 
page proportionné  à  fa  qualité,  le 
Marquis  de  Salles  acheva  à  Sedan  le 
cours  de  Tes  études ,  dont  rien  ne  put 
le  diftraire ,  que  le  delïr  de  fçavoir  des 
nouvelles  de  ce  frère  chéri ,  &  le 
plaifir  qu'il  reffentoit  en  apprenant 
les  fuccès. 

En  effet ,  le  Marquis  de  Montau- 
fïer  reçût  dans  le  monde  ,  dès  qu'il 
y  parut,  l'acciieil  favorable  que  me- 
ritoient  fa  naiffance,  fa  bonne  mine ,  & 
fes  talens  >  il  réuflît  parfaitement  dans 
les  exercices  de  l'Académie,  &  s'étanc 
mis  en  peu  de  tems  en  état  d'en  faire 
ufage  pour  le  fervice  de  fon  Prince, 
il  n'attendoit  que  l'occafion  de  fignalcr 
fon  courage,  &  fa  capacité  préma- 
turée pour  le  métier  des  armes.  Il 
n'avoit  encore  que  vingt -un  an  , 
lorfque  la  guerre  excitée  en  Italie 
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au  fujet  de  l'inverti  turc  du  Duché  de 
Mantouë  >  que  l'Empereur  refufo;t  au 
Prince  de  Gonzague  ,  allié  de  la  Fran- 
ce,  lui  préfenta  cette  occafion  qu'il 
fouhaitoit  avec  tant  d'ardeur.  Dom 
Gonçale's  de  Cordouë  General  des 
arme'es  Efpagnoles,  ayant  mis  le  fie- 
îevrier  ge  devant  Cazai  >  dont  le  Duc  do 
Mantouë  avoir  confié  la  garde  aux 
François  ;  M.  le  Marquis  de  Mon- 
taufier   re'folut  de  fe  jetter  dans  la 
Place  en. qualité  de  volontaire,  afin 
de  partager  la   gloire  &c   les   périls 
de  tes   Compatriotes    qui   s'y   trou- 
voient  enfermez.  Il  partit  de  Paris 
dans  ce  deffein,  &■  s'avançoit  à  gran- 
des journées  vers  le  terme  de  Tes  de'- 
ïirs  >  lorfque  la  petite  vérole  l'arrêta 
en  Suiffe  par  où    il  avoir   pris   fon 
chemin.  A  peine  fut-il  hors  de  dan- 
ger ,  que  le  vifage  encore  totst  cou- 
vert des  marques  de  la  cruelle  mala- 
die à  laquelle  il  venoit  d  échapper , 
il  fe  rendit  à  Mantouë*.  Il  y  trouva 
pîufieurs  François  de  qualité,  que  la 
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difficulté  d'entrer  dans  Cazal  retenoic 
dans  une  inaétion  qui  les  affligeoit, 
mais  le  Marquis  que  ni  les  difficultez 
ni  les  dangers  ne  rebutèrent  jamais , 
prit  pour  guide  un  Cordelier  du  Pais 
&  déguifé  lui-même  fous  un  habic 
pareil  à  celui  de  Ton  Compagnon  , 
malgré  les  chaleurs  de  l'Efté  qui  fonr 
excefîives  dans  ces  climats,  &  fans 
égard  à  lafoibleffe  queluiavoit  laiffé 
fa  maladie,  il  traverfa  à  pied  tout  le 
Pais  ennemi ,  &  fe  jetta  heureufe- 
ment  dans  Cazal.  Il  y  fut  reçu  avec 
la  joye  &  l'applaudifTement  qui  étoient 
dûs  à  une  li  belle  aétion.  Le  Marquis  ^ 
de  Beuvron  qui  commandoit  dans  la 
Place  5  ne  douta  point  qu'une  valeur 
pareille  ne  lui  fût  d'un  grand  fecours 
par  l'émulation  qu'elle  alloit  infpirer, 
&  ne  contribuât  à  faire  échouer  l'en- 
trepriic  des  Eipagnols.  L'eftime  & 
l'amitié  qu'il  avoic  pour  Montaufier 
l'engagea  à  s'en  faire  accompagner 
dans  toutes  les  occafions  où  il  y  avoit 
du  péril  à  effuyçr ,  &  de  l'honneur  à 
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acquérir.  Le  Marquis  répondit  ton* 
jours  parfaitement  à  la  haute  idée 
qu'on  avoit  conçue  de  lui  *  par  toue 
il  montra  une  fagefle,  une  vigilance  , 
&  une  intrépidité  qui  le  faifoient  déjà 
regarder  comme  un  Général  accom- 
pli. De  forte  qu'à  la  mort  de  Beuvron  , 
qui  fut  malheureufement  tué  dans 
une  fortie ,  les  Bourgeois,  les  Soldats* 
&  les  Officiers  de  la  garnifon  d'un 
commun  accord  >  élurent  le  jeune 
Montaufier  pour  leur  Chef,  en  at- 
tendant que  la  Cour  de  France  en 
eût  autrement  ordonné.  Un  choix  iî 
extraordinaire  ne  fit  point  de  jaloux, 
&  ne  fervit  qu'à  augmenter  l'eftime 
qu'on  avoit  déjà  pour  le  nouveau 
Commandant.  Pendant  qu'il  remplit 
un  Emploi  Ç\  honorable,  chaque  jour- 
née fut  fignalée  par  de  nouvelles 
marques  de  (a  capacité  &  de  fon 
courage.  Toujours  alerte  &  infatiga- 
ble, il  ne  ceffa  d'inquiéter  les^Af- 
fîegeans  par  des  forties  fréquentes  & 
par  des  combats  prefque  continuels  *  il 
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fçut  faciliter  l'entrée  des  vivres  dans 
la  Place ,  que  le  General  Efpagnol 
defefpéroit  déjà  de  prendre  autrement 
que  par  famine  ;  enfin  par  la  défenfc 
la  plus  vigoureufe>&  la  plus  opiniâ- 
tre^ qu'on  vit  jamais  >  il  donna  le  tems  x\0^ 
au  Roy ,  qui  affiegeoit  pour  lors  la 
Rochelle  ,  de  foumettre  cette  Ville 
révoltée  >  de  venir  à  la  tête  de  fes  Ar- 
mées triomphantes  forcer  le  pas  de 
Sufe  ,  &  faire  enfuite  lever  aux  Enne- 
mis le  Siège  de  Cafal ,  après  un  an 
entier  perdu  devant  cette  Place. 

Cependant  le  Marquis  de  Salles 
avoit  quitté  Sedan  à  fon  tour ,  &  fuivi 
fon  frère  à  Paris  pour  fe  difpofer  à  le 
fuivre  bien-tôt  dans  le  chemin  de  la 
gloire.  Il  s'etoit  beaucoup  formé  de- 
puis qu'il  avoit  été  éloigné  de  la  mai- 
fon  maternelle  5  il  avoit  la  taille  bien 
prife,  la  tête  belle,  les  yeux  vifs  & 
pleins  de  feu ,  l'air  grand  &  noble  * 
les  manières  polies,  &  l'efprit  infini- 
ment plus  cultivé  que  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  fon  âge  *  à  ces  talens 
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naturels  &  acquis,  il  joignit  une  ap- 
plication férieufe  aux  exercices  de 
l'Académie,  qu'il  regardoit  comme 
des  devoirs  indifpenfables  de  fon  état, 
&  dans  lefquels  il  fe  faifoit  un  point 
de  confcience  de  (e  rendre  le  pius 
parfait  qu'il  lui  (croit  poflïblc.  Par  une 
conduite  II  différente  de  celle  de  (es 
premières  années ,  il  regagna  la  ten- 
dreffe  que  la  Marquife  fa  mère  avoir 
cru  devoir  lui  refuier,  ou  pour  mieux 
dire  lui  cacher  jufqu'aîors  ;  elle  ne 
put  différer  plus  long-tems  à  témoi- 
gner à  fon  cadet  un  amour  égal  à 
celui  qu'elle  avoit  fait  paroîtte  pour 
fon  aîné>  &  elle  comprit  imjuftice 
qu'il  y  auroit  à  ne  pas  partager  éga- 
lement fon  cœur  entre  deux  fiis  que 
tout  le  monde  en  jugeoit  également 
dignes.  On  ne  peut  être  plus  fenfibie 
que  le  fut  le  Marquis  de  Salles  au 
changement  qu'il  apperçut  à -fon 
égard  dans  une  mère  qu'il  aimoic 
tendrement,  &  dont  il  defiroit  avec 
ardeur  de  fe  voir  aimé  autant  qu'il 

l'aimoit 
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faimoit  lui-même-  Cela  feul  auroit 
fuffi  à  une  ame  aufîi  généreufe  que 
la  Tienne ,  pour  le  piquer  de  la  plus 
vive  émulation,  quand  les  motifs  de 
l'honneur,  5c  encore  plus  ceux  de 
la  raifon  ne  la  lui  auroient  pas  infpi- 
rée.  Mais  à  mefure  qu'il  avançoiten 
âge,  on  voyoit  fe  développer  en  lui 
ces  nobles  fentimens  de  droiture  & 
de  probité  qui  faifoient  fon  véritable 
caractère,  &qui  le  portèrent  toujours 
à  faire  le  bien  uniquement  parce 
qu'il  étoit  bien;&  fon  devoir  5  parce 
qu'il  étoit  fon  devoir.  Devenu  avare 
du  tems  5  dont  il  avoit  connu  tout  le 
prix ,  il  içût  tandis  ,  qu'il  en  fut  le 
maître,  le  partager  &  remployer  d'une 
manière  agréable  &  utile  tout  à  la 
fois.  Il  aimoit  les  fpeftacles,  &  les 
compagnies  ;  mais  il  ne  recherchoit 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  que 
ce  qui  pouvoir  inftruire,  &  polir  les 
mœurs.  Sa  paffion  pour  l'étude  croif- 
fant  kie  jour  en.,  jour,  il  paffoit  un 
tems  confiderable  à  lire  les  Ouvra- 
Tome  L  C 
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ges  cTefprk  anciens  &  modernes.  La 
Poé'lie  &   les  Romans  faifoien^  fon 
amufement,  &  l'Hiftoire  fon  occu- 
pation. Comme  il  avoir  lefpr'it  folide 
il  parcouroit  légèrement  &  fans  efti- 
me  ces  récits  fabuleux  d'actions  chi- 
mériques, dont  le  Héros,  fous  une 
feinte  vertu,  laiffe  appercevoir  les  plus 
pitoyables  foiblefles  ,    &   qui  après 
avoir  promené  le  Le&eur  au  milieu 
d'une  foule  de  faufifes  merveilles  qui 
leblouiiTent  pour  untems,ie  lailïenc 
enfin  dans  un  vuide  affreux.  Au  con- 
traire il  ne    pouvoit  fe  raffafier  de 
l'Hiftoire  ,    parce   qu'il    fentoit    de 
quelle  utilité  il  eft  de  connoître  ce 
que  (ont  les  hommes ,  par  leur  vé- 
ritables aftions ,  &r  combien  les  exem- 
ples que  préfentent  à  nos  yeux  les 
monumens    des  iiecîes  pafîez  ,   font 
plus  efficaces  pour  nous  toucher  &c 
nous  perfuader ,   que  les  Allégories 
les  plus  ingenieufes  des  Romans^,  ou 
que  les  plus  beaux  préceptes  mêmes 
de  la  Morale. 
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Le  plaifir  qu'il    trou  voit  dans  la 
îe&ure  ne  lui  donnoit  point  de  dé- 
goût pour  celui  qui  fe  trouve  dans  les 
conventions  &  dans  la  focieté  des 
hommes.  Il  cherchoit  fur  tout  à  s'en- 
tretenir avec  les  perfonnes  quiavoienc 
la  réputation  d'être  fçavantes  &  ver- 
tueufes  ?  c  etoit-là  (es  compagnies  de 
choix,  au  lieu   qu'il  ne  fe  rencon- 
ïroit  dans  les  autres  que  par  bien- 
jféance  &  par  necefficé  ;  maigre7  fa 
grande  jeuneffe  il  fut  lié  intimement 
dès  ce  tems-là  avec  un  grand  nombre 
d'hommes  illuftres  dans  la  Républi-    Mc/T. 
que  des  Lettres ,  qui  ne  trou  voient  ÇhaPc- 
point  de  trop  dans  leurs  do&es  a(-  con* 
?emb!ées  un  jeune  Cavalier,  qui  par^id, 
fon  goût  &  fon  mérite  leur  promet-  ^sUCpp* 
toit  un  digne  rival,  &  un  généreux  de  h 
protecteur.  Ruë.- 

Ces   occupations    tranquilles  fai-Bou.m  * 
foientleplaifir  du  Marquis  de  Salks>*ta>urs, 
mais  le  doux  repos  dont  il  jouifïbit&c' 
dans  le  commerce    des  Mufes,  ne 
lut  que  trop  fou  vent  interrompu  par 

Ci) 
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le  bruit  de  ces  guerres ,  plus  que  ci- 
viles, qui  malgré  la  fevérité  des  Loi* 
divines  &  humaines,  facrifient  à  la 
vaine  Idole  du  point  d'honneur,  le 
plus  pur  fang  d'un  Erat  ?  guerres  fa- 
nettes,  qui  dans  le  fein  même  de  la 
Paix  privent  la  Patrie  de  (es  Défem- 
feurs,  &  plongent  d'illuftres  familles 
dans  le  deuil  &  dans  la  trifteflè. 

La  fureur  des  duels  n'avoir  point 
encore  perdu  en  France  les  titres 
pompeux  d'honneur  &  de  bravoure , 
fous  îefquels  elle  avoit  toujours  féduic 
]a  Noblelîb,  &  tout  ce  qui  fe  pi- 
quoit  d'avoir  le  cœur  haut y  &  lame 
bien  née.  Le  Marquis  de  Salles  ne 
put  éviter  un  mal  qui  fe  gagnoitpar 
contagion ,  &  dont  on  fe  faiioit  gloi- 
re d'être  attaqué.  Son  amour  pour 
la  juftice,  fa  haine  pour  la  médifan- 
cç,la  fraude  &  la  calomnie,  fonai> 
déur  à  foûtenir  fes  fentimens  ;  fur 
tout  le  principe  malheureux  dans  le- 
quel fon  naturel  bouillant  &  fa  bra- 
y  cure  l'avoient  mis,  c^uil  étoit  juft© 
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cîë  fe  battre  pour  empêcher  Tinjuf- 
tice,  &  qu'il  étoit  plus  court  de  dé- 
fendre la  vérité  par  les  armes  que 
par  les  raifonnemens  \  tout  cela  renga- 
gea dans  un  grand  nombre  de  com- 
bats finguliers,  dont  il  fortit  toujours 
avec  la  gloire  que  le  mondé  attache 
à  ces  fortes  de  triomphes. 

Au  refte ,  il  (çue  garder  des  me* 
fures  &  des  règles  au  milieu  même 
du  défordre  ;  jamais  il  ne  prit  de  fé- 
cond ,  &  jamais  il  n'en  fer  vit  à  d'au- 
tres y  modefte  dans  la  viétoire  ,  il  ren- 
dit juftice  à  la  valeur  de  Tes  adver- 
faires  ;  toujours  facile  pour  les  ac- 
commodemens ,  il  mettoit  dans  tout 
leur  tort  ceux  qui  refufoient  la  ré- 
conciliation avant  le  combat  -,  n'aba- 
fant  jamais  des  avantages  qu'il  y  avoit 
eus, il  fe  faifoit  des  amis  tendres  8c 
atfe&ionnez  de  ceux,  que  pour  obéir 
aux  Loix  du  monde,  il  avoir  été  for- 
ée de  traiter  en  ennemis.  Cette  mo- 
dération (i  peu  commune  le  prépa- 
rait à  goûter  un  jour  les  principes 

Gui 
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que  le  Chriflianifme  oppofe  à,  ceuft 
.du   point  d'honneur  ;  on   le    verra 
après  les  premières    fougues   de  la 
jeuneiïe ,  fe  condamner  lui-même  fur 
ce  point ,  &  laver  de  ks  larmes  la 
tache  que  la  pafîion  des  duels  avoir, 
félon  lui  imprimée  fur  fa  vie.   Mais 
en  attendant  ces  momcris  heureux, 
fuivons-le  dans  les  Armées,  où  il  al- 
la bien-tôt  fur  les  pas  de  fon  frère, 
acquérir  une  gloire  infiniment   plus 
cligne  des  grandes  âmes  ,  que  celle 
qu'il  avoir  acquife  dans  ces  combats 
défendus  >   qui    ne   produifent   aux 
combattans  qu'une  fauiTe  gloire  & 
des  malheurs  trop  réels, 
x  6  5  ©.      La  guerre  s'étant  rallumée  en  Ita- 
lie ,   au  commencement  de  Tannée 
i  6  3  o.  le  Marquis  de   Salles  pafla 
les  Alpes  >  &  s'alla  joindre  à  fon  frè- 
re ,  qui  faifoit  alors  fa  troifiéme  Cam- 
pagne en  ces  quartiers  ,  à  la  tête  de 
fon  Régiment.    La  réputation  que 
l'aîné  s  etoit  acquife  dans  le  dernier 
Siège  de  Gazai,  redoubla  l'ardeur  du 
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Cadet  ,    &  lui  fit  rechercher  avec 
empreflement  ibccafion  de  fe  mon- 
trer digne  d'un  tel  frère  ;  elle  ne  tar- 
da pas  à  fe  préfenter.  Les  Efpagnols 
ayant  afîez  fait  connoître  qu'ils  en 
vôuloient  encore  à  Cazal  ,  &  qu'ils 
fongeoient  à  réparer  la  honte  que 
cette  Place  leur  avoir  déjà  caufée* 
M.  de  Toiras  qui  y  commandoit  pour 
le  Roy,  fongea  de  fon  côté  à  la  met- 
tre hors  d'infuke.  Il  commença  par 
jetter    des    troupes    dans   quelques  ■ 
poftes  peu  fortifiez  qui  en  faifoient 
les  avenues,  afin  que  le  temsqu'em- 
ployeroiçnt  les  Efpagnols  à  s'en  rendre 
maîtres ,  lui  fervîc  à  amaffer  des  vivres 
&  des  munitions.  Rofîgnan  Place  fort 
petite  &  incapable  d  une  grande  réfif- 
tance ,  échut  au  Marquis  de  Montau- 
fîer  ?  Le  Commandant  connoifïbit  fi 
bien  \i  foibiefTe  de  ce  Pofte  ;  qu'en  le 
confiant  au  courage  &  à  la  vigilance 
du  Marquis  ,  il  lui  die ,  que  d'un  autre 
il  n'attendroit  que  trois  jours  de  dé- 
fenfe,  mais  que  de  lui ,  il  en  atten- 

C  iiij 
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doit  le  double,  fur-tout  étant  fecoiî* 
dé  par  un  frère  qui  montroitf  tant 
d  envie  de  lui  reuëmbler.  En  effet 
le  Marquis  Spinola  ayant  attaqué  Ro- 
fîgnari  avec  une  puiflante  armée  >  les 
deux  frères  fe  défendirent  avec  tant 
de  vigueur,  qu'ilshe  fe  rendirent  que 
par  une  Capitulation  honorable,  après 
quatorze  jours  d'un  Siège  qui  coûta 
aux  ennemis  plus  de  quinze  cens 
coups  de  Canon ,  bc  la  perte  de  qua- 
tre ou  cinq  cens  hommes.  Apres  avoir 
fait  fes  premières  armes  dans  une  oc- 
cafion  fi  périlleufe  ,  le  Marquis  do 
«5. Mai  Salles  entra  avec  fon  frère  dans  Gazai* 
?  6  $  °-  où  le  General  Espagnol  mit  enfin  ce 
Siège  fameux  qui  fut  fbûtenu  fi  cou- 
rageufement  par  les  François. 

Pendant  le  teins  qu'il  dura  ,  on  ne 
fçauroit  dire  toutes  les  marques  de 
valeur  qu'y  donnèrent  chaque  joue 
nos  deux  jeunes  Héros  :  ils  fe  prekn- 
térent  toujours  des  premiers  pour  par- 
tager le  danger  des  forties,  qui  fe 
Jfaifoient  prefque  tous  les  jours  >  &  dans 
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îefqueîîes  il  n'y  avoit  point  de  quar-> 
ticr  à  attendre  des  Efpagnols  ,  dont 
le  General  difoit  tout  haut ,  qu'il  avoie 
ordre  de  nettoyer  l'Italie  de  François. 
Le  Marquis  de  Montaufiery  fut  dan- 
gereufement  bleffé>&  le  Marquis  de 
Salles  accablé  de  fatigues  y  fut  atta- 
qué d'une  fièvre  maligne ,  qui  le  mis 
à  deux  doigts  de  la  mort  ;  mais  rien 
ne  pouvoir  rallentir  fon  courage;, 
il  furmonta  fon  mal ,  &  fans  s'écou- 
ter ,  à  peine  fut-il  hors  de  danger 
qu'il  monta  achevai, '&  fît  ce  qu'on 
n'auroit  pas  exigé  de  ceux  même  qui 
jouilToientde  la  fantélaplus  parfaite. 
Le  Commandant  ayant  refolu  de  fai- 
re de  nouvelles  fortifications  à  la  Pla- 
.  ce ,  tous  les  Officiers  depuis  le  Duc 
de  Mayenne  troifiéme  fils  du  Duc  de 
Mantouè*  jufqu'au  dernier  y  fe  prêtè- 
rent courageufement  à  ce  pénible 
travail ,  &  Ton  peut  penfer  ce  qu'eue 
à  fouftrir  le  Marquis  de  Salles  dans 
un  âge  fi  tendre  ,  de  ces  fatigues 
jointes  aux  fumes  fréquentes  %  &  à 
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la  difette  qui  fe  faiioit  fentir  ffanslâ 
Ville»  Cependant  toujours  gay  &  con- 
tent, il  fit  voir  qu'il  ne  craignoic  pas 
plus  le  travail  que  la  mort.  En  effet 
pendant  cette  Campagne ,  &  toutes 
les  autres  qui  la  fuivirent  ?  la  lon- 
gueur &c  la  difficulté  des  marches, 
le  foleil  y  la  pluye  ,  les  neiges  ,  les 
mauvais  logemens  ,  le  manque  de 
vivres  ne  parurent  jamais  l'incom- 
moder.'Il  s  etoit  accoutumé  à  la  pei- 
ne dès  (on  enfance >  &  il  s'étoit  for- 
tement perfuadé  que  comme  pour 
bien  commander  >  il  faut  fçavoir  obéir> 
auffi  pour  fçavoir  épargner. du  mai 
aux  Soldats  ,  il  faiioit  que  les  Offi- 
ciers en  eufîent  beaucoup  fouffert 
eux-mêmes* 

La  Paix  ayant  enfin  été  ren- 
Juin  due  à-  l'Italie  par  la  médiation  du 
3  ^Pape  ,  &  par  les  foins  du  Seigneur 
Mazarini  fi  connu  depuis  fous  le  nom 
du  Cardinal  Mazarin ,  le  Marquis  de 
Salles  revint  en  France  recueillir  les 
louanges  que  méritaient  fes"  premiers 
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exploits  ;  il  fut  quelque  tems  à  Mon- 
taufier  auprès  de  fa  mère  ,  &  vint 
pader  à  Paris  le  refte  du  quartier 
d'hiver. 

îl  étoit  peu  exa£fc  à  faire  fa  Cour. 
La  Religion  qu'il  profeffoit  lui  don- 
noir  lieu  de  craindre  qu'un  Procédant 
ne  fût  pas  vu  de  bon  œil ,  par  un  Roy 
&  par  un  Miniftre  qui  venoient  deLfCar- 
porter  de  fi  rudes  coups  à  l'hérefie  >  j^rî. 
fa  droiture  &  fa  fincérité  naturelle  chelku* 
qu'il  port  oit  même  quelquefois,  jus- 
qu'à cette  franchife  qui  bîefle  ,  ne 
lui  permettait  guéres  de  s'expofer  dans 
un  lieu  où  la  vérité  ne  fe  montre 
qu'en  tremblant  >  &  où  le  grand  art 
de  plaire  >e{t  celui de  la  déguiier.  En- 
fin fon  humeur  guerrière  lui  faifoie 
croire  aifément ,  que  la  belle  manière 
de  faire  fa  cour  >  efl:  de  procurer  dans 
les  combats  la  gloire  du  Prince  ,  &C 
le  repos  des  peuples  au  rifque  même 
de  fa  vie.  D'ailleurs  fon  goût  pour  les 
belles  Lettres  que  le  tumulte  de  la  * 
guerre  ne  lui  avoit  point  fait  perdre* 
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lui  faifoit  trouver  moins  de  charmes 
dans  le  Palais  du  Prince,  &  dans  la 
convention  des  Courtifens ,  que  dans 
fon  cabinet ,  ou  dans  les  Alîemblées 
des  beaux  Efprits  de  fon  fiecle  ;  En 
mettre  quelqu'un  au  nombre  de  Tes 
amis  lui  paroiffoit  un  bien  plus  pré- 
cieux ,  que  tout  ce  qui!  auroit  pu 
efpérer  des  arbitres  de  la  fortune. 
Préoccupé  de  ces  principes  que  l'ex- 
périence &  la  raifon  rectifièrent  dans 
la  fuite  >  M.  de  Sailes  fe  montroit  ra- 
rement au  Louvre,  &:  plus  rarement 
encore  au  Palais  CaçdinaL  II  fe  plai* 
fait  infiniment  davantage  dans  la  fo- 
cie'té  de  Meflieurs  Conrard,&Cha<- 
pelain  >  avec  lefquels  il  fit  connoiflàn- 
ce  dans  ce  tems-là ,  ôc  dont  il  ne  fe 
fépani  qu'avec  peine  au  retour  du 
Printems. 

Son  Frère  alla  dans  la  Valtcline 
&  lui  en  Lorraine  *  dont  le  Com- 
te de  Brafifac  avoit  obtenu  le  Gou- 
vernement après  (on  Ambaflade  à  la 
Cour  de  Rome»  Le  Marquis  de  Sai* 
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ks  fat  fait  Cornette  de  la  Compagnie 
des  Chevaux  -  Légers  du  Comte  ,  &C 
foûtint  dans  toutes  les  occafions  la  ré- 
putation qu'il  ^s'étoit  déjà  acquife  ea 
Italie  ;  auffi  chaque  campagne  le 
faifoit  monter  à  un  degré  iupérieur 
de  la  Milice  ,  &  de  Cornette  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  Capitaine.  Il 
fut  deux  ans  entiers  en  Lorraine  fans 
revenir  à  Paris  ,  paffant  les  liftez  à 
la  guerre  ,  &  les  Hivers  à  Nancy  ou 
quelques  liaifons  de  cœur  le  rapel* 
îoient  autant,  que  les  agrémens  qu'il 
trouvoit  chez  M.  de  Brafîac. 

Car  il  ne  faut  point  diffimulerici 
que  le  Marquis  de  Salies  n'eût  un 
grand  foible  pour  lefexe.  Je  fais  (on 
hiftoire  &  non  pas  fon  Panegirique, 
&  je  croirais  manquer  à  la  vérité,  fi 
je  me  contentois  de  louer  (es  vertus, 
fans  représenter  auffi  (es  défauts.  Les 
grands  Hommes  ont  leur  foibieffes , 
comme  les  hommes  ordinaires  ,  &: 
leur  portrait  eft  inhdelie,fi  les  jours 
ji'y  iontjpas  relevez  par  des  ombres, 
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La  beauté  avoir  pour  M.  de  Salles: 
de  puiflants  attraits,  &  dans  fa;  jeu- 
neffe  ,  il  ne  s'y  laifla  que  trop  fou- 
vent  entraîner.  Il  plut  à  piufieurs 
Dames  de  Lorraine,  &  s'attacha  fur- 
tout  à  une  dont  les  charmes  v&  plus 
encore  les  fentimens  qu'elle  avoir  el- 
le-même pour  lui,  firent  naître  dans  le 
cœur  du  Marquis  la  paffion  la  plus  for- 
te.Ils  s'aimèrent  &  firent  paraître  allez 
librement  leur  amour  pendant  une 
année  entière  5  mais  la  fortune  vint 
bientôt  troubler  leur  repos,  &:  par  un 
revers  fâcheux  ,  cette  Dame  devint 
prifonniere.  Le  Marquis  fit  ufage  du 
crédit  que  l'amitié'  &  la  naiffancelui 
donnoient  auprès  du  Gouverneur, 
pour  adoucir  les  rigueurs  de  laprifon 
aune  perfonne  fi  chère. Il  fut  follicité 
de  la  manière  la  plus  feduifante ,  de 
faire  quelque  choie  de  plus  ,  &  la 
Daiire  prifonniere  ne  lui  offrait  pas 
moins  qu'elle-même,  pour  prix  de  la 
liberté  qu'elle  le  preflbit  de  lui  pro- 
curer ;  mais  il  fut  inacceffible  à  une; 
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tentation  fi  délicate  ;  il  fit  violence 
à  fon  cœur  &  facrifia  fans  délibérer 
l'amour  >  la  beauté ,  l'éclat  d'une  gran- 
de alliance  à  la  fidélité  qu'il  de  voit  à 
fon  Roy,  Sa  modeffcie  auroit  laide 
dans  l'oubli  une  a&ion  fi  héroïque  de 
cléfintereflement ,  fi  la  perfonne  mê- 
me qui  en  avoit  été  loccafion  ne 
l'eût  publiée  dans  la  fuite  ,  &  ne  fe 
fût  faic  un  devoir  de  rendre  juftice 
à  un  homme, dont  la  fermeté  admi- 
rable juftifioit  les  fentimens  qu  elle 
avoit  eus  pour  lui. 

Un  attachement  plus  folide  fuc- 
céda  bientôt  à  celui  dont  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  circonftan- 
ces  fi  glorieufes  pour  le  Marquis 
de  Salles.  Ce  fût  vers  ce  tems-là, 
qu'il  vit  pour  la  première  fois  celle 
qui  devoir  régner  conftamment  fur 
fon  cœur  ,  &  lui  être  unie  par  des 
liens  que  la  mort  feule  pourrait  dit- 
foudre.  Jufqu'alors  il  n'avoir  appris 
que  de  la  renommée  les  grandes  qua- 
litez  de  Hlluftre  Julie  d'Angennes , 
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Marquife  de  Rambouillet  ;  mais  -une 
aâion  comparable  à  celle  qu'il  ve- 
noit  de  faire  en  Lorraine  ,  quoique 
dans  un  genre  différent ,  lui  fit  naî- 
tre la  curiofitéde  voir  par  lui-même, 
ce  qu'il  ne  fçavoic  encore  que  par  le 
rapport  des  autres. 

De  deux  frères  qu'avoit  Madcmoi- 
felle  de  Rambouillet ,  le  Cadet  dans 
un  âge  encore  tendre  fut  frappe'  de 
la  peite ,  qui  défoloit  la  Capitale  du 
Royaume,  &  qui  après  s'être  re'pan- 
due  fur  le  Peuple  ^  porta  (es  ravages 
jufque  dans  les  Palais  des  Grands. 
Ce  fut  en  cette  ocafion  que  cette  he'- 
roïne  aliarme'e  du  danger  de  fon  fre- 
%t  ,  &  de  celui  auquel  (on  iliuftre 
ttiere  vouloir  s'expofer  en  affiliant  le 
malade  ,  donna  un  exemple  mémo- 
rable de  fa  fermeté  ,  &  de  (a  ten- 
dreffe.  Elle  ne  put  détourner  Mada- 
me de  Rambouillet  de  la  refolution 
qu'elle  avoit  prife  $  mais  elle  obtint 
au  moins  de-  partager  le  péril  avec 
elle.  $3  jeuneflb  9  fa  beauté  ,  la  dc- 
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îica'tefTe  de  fon  tempérament,  le  Coin 
de  conferver  une  vie  que  tout  con- 
fpiroit  à  rendre  heureuîe  ,  tout  cela 
ne  put  l'empêcher  de  faire  un  facri- 
fice  ,  que  la  Religion  &  la  nature  mê- 
me n'exigent  pas.  Elle  fe  renferma 
dans  la  chambre  du  malade,  où  elle 
fit  confentir  Madame  de  Rambouil- 
let à  ne  point  entrer;  &  feule  au  mi- 
lieu d'un  air  empefté,  elle  affifta  avec 
une  préfence  d'efprit  ,  &  une  tran* 
quillité  toujours  égale  >  non-feule^ 
ment  fon  frère  ,  mais  encore  plufieurs 
domeftiques  qui  furent  attaquez  du 
*nal  contagieux.  Sa  tendre  charité  ne 
put  fauver  celui  qui  en  étoit  le  prin- 
cipal objet  :  Ce  frère  dont  elle  avois 
fait  voir  d'une  manière  fi  éclatante 
que  la  vie  lui  étoit  plus  chère  que  la 
fienne  propre  >  (uccomba  à  la  violen- 
ce du  mal  ,  &  expira  le  neuvième 
jour  entre  les  bras  de  ion  incompa- 
rable fœur. 

Le  bruit  d'un  dévouement  fi  géné- 
reux' s  étant  répandu  }  tout  ce  qu'il  f 

Terne  h  D 
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avoit  de  perfonncs  distinguées  à  ïs 
Cour  &  à  la  Ville,  foit  par  la^gran- 
deur  de  la  naiffanee ,  (bit  par  les  ta- 
lens  de  Pefprit ,  allèrent  en  foule  té- 
moigner à  Madame  &  à  Mademoi- 
selle  de  Rambouillet  ,   l'admiration 
qui  étoit  due  à  leur  vertu,  &  la  dou- 
leur qu'on  reflentoit  de  la  perte  qu'el- 
les venoient  de  faire-  Le  Marquis  de 
Salles  naturellement  fenfible,  fut  plus 
touché  que  perfonne  du  bon  cœur  & 
de  l'affîi&ion   de  la  mère  &c  de  la 
fille.  11  voulut  être  des  premiers  à  le* 
complimenter  ,  dans  une  circonftance 
où  la  louange  ne  pouvoir  être  qu'au 
deflous  du  mérite,  &  comme  iln'é- 
toit  connu  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  y 
il  fe  fit  introduire  auprès  d'elles  par 
un  ami  commun.    La  feule  vue  de 
Madexnoifeîle  de  Rambouillet  excita 
dans  le  cœur  du  Marquis,  des  fenti* 
mehs  qui  prévinrent  fa  raifon  >  &  il 
fe  fentir  percé  d'un  trait  impercep- 
tible. Il  crut  cependant  d'abord  n'a- 
voir que  de  TefUme  pour  cette  aima;' 
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ï>le  perfonne ,  &  ce  ne  fut  qu'avec 
le  cems  qu'il  s'apperçut  que  l'eftime 
écoic  jointe  à  un  véritable  amour.  Ce 
qui  fe  pafîoit  dans  M.  de  Salles  à  l'é- 
gard de  Mademoifelle  de  Rambouil- 
let, fe  paflbït  également  dans  elle  à 
regard  du  Marquis  ,  la  Providence 
les  avoir  fait  l'un  pour  l'autre ,  &  une 
fecrete  fympathie  le  leur  fit  fentir 
en  cette  rencontre. 

Depuis  cette  première  entrevue  , 
le  Marquis  de  Salles  fut  un  des 
plus  fidèles  adorateurs  de  Madame 
&:  de  Mademoifelle  de  Rambouil- 
let. Le  terme  d'Adorateurs  ne  femble- 
ra  pas  trop  fort ,  à  quiconque  fçait 
le  refped,  &  la  vénération  que  s'at- 
tiroient  la  mère  &  la  fille  y  moins 
par  l'élévation  de  leur  rang ,  que  par 
la  grandeur  de  leurs  vertus.  L'une  ôc 
l'autre  étoient  regardées  uni  ver  fe  lie- 
ment  non- feulement  comme  des  fem- 
mes d'un  mérite  rare,  mais  comme 
des  efpecesde  divinités  mortelles,  6c 
l'hôtel  de  Rambouillet  écoit,  pour  ainfi 
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dire,  le  fan&uaire , où  Ton  alloitlem* 
payer  un  tnbut  d'hommages ,  dqnt  on* 
s'acquittpit  d'autant,  plus  volontiers» 
qu'elles  croyoient  moins  en  être  di^ 
gnes.  Une  foule  de  gens  choifis ,  &C 
tous  eftimables  par  la  (cience  ,  Fef- 
prit  y  la  politefïe  r  &  !a  probité  for- 
moient  autour  de  ces  deux  héroï- 
nes une  cour  égale  à  celle  des  Rois;. 
Des  perfonnes  de  tout  rang,  de  tout 
âge  ,  de  tout  (excède  tout  pays  sem- 
preflbient  à  la  groffir  5  les  Princes 
&  les  Princeffes  mêmes  ne  dédai- 
gnoient  pas  d  y  paroître  ;  &c  y  être 
admis  étoit  pour  les  conditions  mé- 
diocres un  titre  qui  les  relevoit.  Les 
Grands  y  venoient  chercher  cette  no- 
ble fîmplicite,  &c  cette  liberté  hon- 
nête qui  femble  être  bannie  des  Pa- 
lais des  Rois  ;  les  fçavans  y  trou- 
voient-ce  goût  exquis  &  délicat  qui 
fait  tout  le  prix  de  la  fc;  ence  ,  &  fans, 
lequel  la  Science  n'offre  rien  que  de 
rebutant  ;  les  Dames  y  apprenoient 
que  leur  fexe  ne  doit  point  les  éioi- 
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gnerdelabelie  Littérature.  Les  jeu-* 
lies  gens  s'y  formoienc  à  ces  ma- 
nières aimables  y  qui  fans  rien  fentiir 
de  la  contrainte  ,  ne  paiïent  jamais  les 
bornes  de  la  plus  exa&e  pudeur  ;  les 
Etrangers  y  admiraient  cette  vivaci- 
té, cette  aifance  ,  cette  délicateffe  fi> 
naturelle  aux  François  jointe  à  une 
fagefle  ,  à  une  modeftie  ,  à  une  can* 
deur  digne  des  premiers  tems.  Tous 
y  accouraient  comme  à  une  école  de 
vertu  ,  &£  Ci  tous  n'en  fortoient  pas 
plus  vertueux  y  tous  au  moins  ne  pou- 
voient  disconvenir  que  la  vertu  s'y 
faifoit  voir  avec  Tes  attraits  les  plus 
touchans. 

On  ne  peut  dire  quelle  joye  con-* 
çut  le  Marquis  de  Salles  d'avoir  fçit 
découvrir  un  trcior  fi  précieux,  &  Ion: 
peut  juger  avec  quelle  afîiduité  ,  il 
fréquentoit  une  Maifon  où  il  trouvoit 
réuni  tout  ce  qui  pouvoir  flater  fès 
plus  chères  inclinations  ;  jfentens  foi* 
amour  pour  ks  beaux  Arts  y,  2c  (a  paU 


îf.6  La  Vie  dé  M.  k  Due 
fion  naiflante  pour  Mademoifelle  de 
Rambouillet  ;  fon  cœur  v  rompit 
promptement  les-  nœuds  qui  latta- 
choient  ailleurs  y  &  fe  donna  tout 
entier  à  une  perfonne  fî  accomplie  ; 
heureux  de  trouver  en  elle  un  pen- 
chant réciproque  ,  qui  demeura  ce* 
pendant  caché  de  parc  &c  d'autre,  &; 
qui  durant  quelques  années  ne  fe  ma- 
nifefta  que  fous  le  nom  d'amitié.  D'ail- 
leurs il  y  avoir  dans  ces  commence- 
mens  afïez  peu  d'apparence  qu'ils 
pufîent  s  unir  par  des  liens  plus  fortss 
car  outre  la  différence  de  leur  Reli- 
gion qui  fembloit  y  mettre  un  obfta- 
cle  insurmontable ,  M.  de  Salles  étoic 
un  Cadet  avec  un  bien  modique  ,& 
Mademoifelle  de  Rambouillet  avoic 
pour  le  mariage  une  averfion  naturel- 
le ,  qu'elle  juftifioit  agréablement  en 
difant  quelquefois  :  qu'elle  ne  eompre- 
ttoit  pas  comment  on  pouvoit  de  fang 
froid  fe  donner  un  Maître  ;  que  les  hom- 
mes le  font  toujours  ,  quoiqutls  puifjent 
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dire  ;  &  que  pour  elle  ,  elle  renoncer  oit 
le  plus  tard  qu'elle  pour r oit  a  fa  liberté1. 
Ils  vécurent  donc  enfemble  fur  le 
pied  d  amis  ,  jufqu'à  ce  que  le  tems* 
en  applaniffant  les  difficulccz,  fît  écla- 
ter leurs  véritables  fentimens  ,  qui 
fembloient  n  être  ignorez  que  d'eux- 
mêmes. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Marquis  de  l  *>i  r< 
Salles  qui  fer  voit  en  Alface  fous  les  ou  îr* 
ordres  du  fameux  Bernard  ,  Duc  de 
Saxe-Weimar ,  apprit  la  Victoire  que 
nos  Troupes  commande'es  par  le  Duc  . 
de  Rohan ,  avoient  remportée  fur  les 
Efpagnols  dans  la  Valteline  à  l'atta- 
que des  Bains  de  Bormio  ;  mais  la 
joye  d'une  action  fi  glorieufe  fut  bien 
tcmperée«par  la  nouvelle  qu'il  apprit 
peu  de  tems  après ,  que  fon  frère  étoic 
mort  des  bîeffures  qu'il  y  avoir  reçues.* 
Cette  mort  intéreflfoit  trop  le  Mar- 
quis de  Salles  ,  pour  qu*on  ne  me 
fâche  pas  quelque  grc  d'en  rappor- 
ter ici  l'occaiion  &  les  circonftan^ 
ces, 
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Le  Duc  de  Rohan  avoir  été  efw 
voyé  par  le  Roy  dans  la  Vaseline f 
pour  la  conserver  dans  le  parti  de  la 
France  ,  &  pour  empêcher  que  les 
Troupes  delà  Maifon  d'Autriche  ne 
communiquaffent  par  là  avec  l'Italie  ; 
mais  le  Duc  après  quelque  fëjour,  ne 
fe  croyant  pas  en  état  de  refifter  à  l'En- 
nemi dont  les  forces  furpaffoient  de 
beaucoup  les  tiennes  ,  reTolut  d  aban- 
donner ce   pofte  important  r  &  de 
retourner  en  France.  Il  s'étoit  même 
déjà  mis  en  marche ,  lorfque  le  Mar- 
quis de  Montaufïer  qui  fervoit  dans 
l'Armée  en  qualité  de  Maréchal  de 
Camp, jugeant  qu'avec  du  courage 
&  de  la  confiance ,  on  pourrait  faire 
tëtc  aux  Efpagnols  malgré  leur  fu- 
periorité ,  représenta  à  Ion  General 
que  fa  retraite  (croit  ruineufe  pour  les 
affaires- du  Roy,- &  pour  les  Tiennes -, 
qui!  y  alloit  de  fa  gloire  &:  de  celle 
de  la  Nation  à  fou  tenir  l'Emreprife, 
quoiqu'il  en  dut  coûter  y  &c  que  s'il 
k  déficit  de  (es  lumières,  ii  lui  con- 
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feilloit  d'affembler  le  plus  qu'ilpourroic 
d'Officiers ,  &  de  délibérer  mûrement 
avec  eux  ,  fur  le  party  qu'il  y  avoic 
à  prendre  dans  des  circonftances  où 
il  ne  s'agifloit  pas  moins  que  de  fou 
honneur ,  Ôc  de  la  gloire  du  Roy. 

Le  Duc  de  Rohan  fuivit  un  con- 
(cil -fi  fage  :  mais  la  plupart  des  Offi- 
ciers confultez  opinoient  à  la  retraite. 
Le  Marquisréfolu  d'empêcher  que  cet 
avis  ne  paffât ,  dit  que  pour  faire  voir 
à  Sa  Majefté  les  fentimens  ,  &:  les 
raifons  de  tout  le  monde  ,  il  fajioit 
que  chacun  donnât  Ton  avis  par  écrit, 
&  figné  de  fa  main.   La  nature   de 
l'expédient  >  &  la  fermeté   avec  la- 
quelle il  étoit   propofé  ,  ébranla  û 
fort  les  Officiers,  qu'aucun  d'eux  ri*o- 
fa  plus  foûtenir  ce  qu'ils  croyoient 
neceflaire  auparavant.  L'amour  de  la 
gloire  l'emporta  fur  la  prudence  ti- 
mide* &  on  retourna  dans  la  Vahe- 
line ,  déterminé  à  périr  plutôt  que  de 
reculer.  Les  Ennemi  ayant  tenté  le 
jpaflage  au  Val-de-Lcvin  >  MontauGer 
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qui  le  gardoit  défie  leur  avant-garde; 
enfuite  ils  l'attaquèrent  à  Tirana  d'où 
il  les  repouffa  ,  &  le  Duc  de  Rohan 
étant  venu  le  fecourir  ,  il  fe  donna 
un  grand  combat  ,  dont  les  Fran- 
çois fortirent  vi&orieux  ,  &  où  les 
Mémoires  de  ces  tems-là  font  con- 
naître que  le  Marquis  de  Montai- 
fier  fe  diftingua  plus  que  perfonne  ; 
le  refte  de  l'Armée  ennemie  fe  retira 
dans  un  lieu  avantageux  appelle  les 
Bains  de  Bortnio.  Le  Marquis  tou- 
jours infatigable  ,  &:  toujours  prêt  à 
courir  .au  danger,  les  y  attaqua  (î  vi- 
ve^aeii^qu  il  les  força ,  mais  Ton  triom- 
phe, lui  fut  fatal.;  il  fut  blefle  mai- 
hèurcufement  d'un  coup  de  pierre , 
dont  il  mourut  au  bout  de  quinze 
joups  âgé  de  vingt-huit  ans  feulement, 
pleure  de  tout  le  monde  ,  &  honoré 
des  regrets  même  de  fpn  Roy. 

PerTonne  ne  lui  donna  des  larmes 
plus  finceres  que  le  Marquis  de  Sal- 
les ,  quoiqu'il  fût  devenu  l'aîné  dune 
grande  Matfon  ,  qu'il  eût  été  mis  à 


de  Montâufier.  y  r 

îa  tête  du  Régiment  de  fon  frère,  ôc 
que  le  changement  de  fa  fortune  lui 
donnât  lieu  de  prétendre  à  tout  ce 
qui  pouvoit  flatter  un  cœur  capable 
d'ambition ,  il  oublia  entièrement  ce 
qu'il  gagnoit ,  pour  s  occuper  tout  en- 
tier de  ce  qu'il  avoir  perdu.  L'amitié 
&  l'eftime  caufoient  également  fon 
affli&ion  ;  &  il  ne  regrettoit  pas  moins 
dans  (on  frère  un  fujet  utile  à  l'Etat, 
qu'un  intime  ami,  Pendant  deux  an- 
nées entières  il  parut  inconfolabîe , 
&  rien  n'adoucifloit  fa  douleur,  que 
les  Lettres  ou  la  préfence  de  Madë- 
moifelle  de  Rambouillet,  qu'il  venoit 
voir  de  tems  en  tems  >  du  fonds  de 
î'Alface  où  il  fervit  jufqu'en  1643.  Si 
la  France  avoit  été  privée  d  un  Offi- 
cier habile  par  la  mort  du  Marquis 
de  Montaufier  ,  elle  eut  dequoi  le 
confoler  dans  (on  Cadet,  qui  en  fuc- 
cédant  àfesbiens,  pritaufli  (onnom, 
&  montra  dans  toutes  les  occafions 
une  valeur  &  une  capacité  égale  à 
celle  de  fag  frère.  11  s  acquit  une  ré- 
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putation  très-grande  dans  la  guerre 
d'Allemagne ,  &  ut?e  infinité  d'actions 
extraordinaires  juftifierent  la  haute 
eftime  qu'avoient  de  lui  le  Duc  de 
Weimar  &  le  Maréchal  de  Guébriant. 
On  fçait  de  quel  poids  étoient  les  fuf- 
frages  de  ces  deux  grands  hommes^ 
&  fans  autre  preuve  ,  les  Le&eurs 
inftruits  de  leur  mérite  s'en  rapport 
teroient  bien  à  leur  décifîon  ,  en  fa- 
veur du  Héros  dont  j'écris  l'hiftoire, 
&  que  je  nommerai  déformais  le  Mar- 
quis de  Montaufier. 


■** 


LIVRE    SECOND. 

âP  k  e?s  que  le  Marquis  de  Mon- 
taufier eut  fait  deux  Campa- 
gnes à  la  tête  de  fon  Régiment,  le 
R,oy  informé  de  (es  fervices,  de  fou 
courage  ,  &  de  fon  habileté  ,  lui  en 
voulut  donner  :une  récompenfe  gk> 
rieufe.  Quoiqu'il  eut  à  peine  vingt- 
huit  ans  >  Sa  Majefté  le  fit  Maréchal 
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de  Camp, &  bien-tôt  après  elle  jetta 
les  yeux  fur  lui  pour  le  Gouvernement: 
de  la  haute  Alface  5  porte  important 
&  difficile  en  ce  temps -là  ,  &  qui 
demandoit  une  valeur  à  épreuve  des* 
plus  grands  dangers.  Les  ennemis  y 
tenoient  les  meilleures  places  9  &  cel- 
les qui  étoient  occupées  par  les  Fran- 
çois étoient  aflèz  mal  fournies  de  trou- 
pes &  de  munitions.  Le  Marquis  de 
Montaufier  l'accepta  contre  le  fentw 
ment  de  tous  fes  amis  5  l'envie  de  fer- 
vir  le  Prince  qui  l'honoroit  de  fà< 
confiance,  &  d'acquérir  la  gloire  qui 
{ç  trouve  dans  les  périls,  lui  fit  me*" 
prifer  les  confèi.ls  qu'on  lui  donnoir^ 
Ôc  il  ne  s'en  trouva  pas  mal.  Sa  con- 
fiance lui  fit  furmonter  tous  les  obfta- 
cles.  qui  effrayoient  les  autres  ;  il  vint 
à  bout  de  rendre  cette  Province  pai~ 
fible  j  &c  de  Taflurer  au  Roy  ,  à  qui 
tous  les  efforts  de  la  Maifon  d'Autri- 
che n'ont  pu  l'enlever  depuis. 

La  première  année  que  le  Mar- 
quis y  commanda  ,1e  fameux  fiege 
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de  Brifac,  auquel  il  contribua  beau- 
coup par  les  (ecours  d'hommes  &  de 
munirions  donc  ilaflifta  le  Duc  de 
Weimar ,  lui  fournit  matière  à  deux 
des  plus  belles  actions  qu'il  ait  jamais 
faites.  Les  ennemis  réfolus  de  fauver 
Brifac  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  fi- 
rent des  efforts  inouis  pour  y  jetter 
le  fecours  dont  ils  fçavoient  que  le 
Gouverneur  avoir  un  befoin  extrê- 
me j  le  Duc  Charles  de  Lorraine  fans 
le  rebuter  du  mauvais  fuccès  des  pre- 
mières tentatives ,  voulut  en  faire  une 
nouvelle  à  la  têce  de  neuf  Regimens 
de  cavalerie  >  &  de  huit  d'infanterie  > 
fon  deffein  ayant  été  connu  du  Duc 
de  Weimar  ,  ce  Prince  mal  rétabli 
dune  maladie  confiderable  ,  marcha 
au-devant  de  l'ennemi  avec  huit  cens 
hommes  de  pied ,  &  fept  regimens 
de  cavalerie.  Les  deux  armées  fe  joi- 
i  f .  Oc-  gnirent  entre  Sennes  &  Thanes ,  pe- 
l^ïcs  tites  villes  d'Aîface,  &  fe  chargèrent 
avec  furie  ?  les  deux  Généraux  étoient 
animez  d'une  ardeur  égale,  leurs  trou- 
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jpe$  fuivoient  vaillamment  leur  exem* 
pie  ,  &  chacun  tâcha  de  fignaler  fa 
bravoure  ;  mais  perfonne  ne  s'y  diftin- 
gua  autant  que  le  Marquis  de  Mon- 
taufier  ;  à  trois  charges  différentes  il 
s'enfonça  dans  les  efcadrons  ennemis, 
&  chaque  fois  il  revint  mettre  aux 
pieds  de  fon  Général  un  étendarc 
enlevé  après  avoir  tué  de  fa  maia 
l'Officier  qui  le  portoit.  Cette  intré- 
pidité preique  fans  exemple  fut  ad- 
mirée des  deux  partis,  &  ne  fervit 
pas  peu  à  la  vi&oire  que  remporta  le 
Duc  de  Weimar  ;  elle  fut  complette, 
l'armée  ennemie  fut  taillée  en  pie* 
ces  y  tout  le  canon  &c  le  bagage  fut 
pris.  Le  Duc  de  Lorraine  qui  avoit 
juré  de  défaire  le  Duc  de  Weimar 
&  de  ravitailler  la  place  ,  fut  con- 
traint de  fe  retirer  avec  précipitation 
lui  quinzième,  après  s'être  comporté 
dans  cette  a&ion  moins  en  grand  8c 
fage  Capitaine,  qu'en  vaillant  &  in- 
trépide foldat. 

Cet  échec  ne   fit  point   perdre 
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aux  Impériaux  l'efpcrance  de  fec©u- 
rir  Brifac;  les  Généraux  Gokz,Goëuts 

6  Lamboy  réunirent  leurs  troupes 
pour  fe  faifir  de  quelques  forts  qui 
défendoient  le  pont,  que  le  Duc  de 
Weimar  avoir  fur  le  Rhin.  Ils  fe  rendi- 
rent maîtres  du  pont  avec  des  pei- 
nes incroyables  v&  déjà  ils  attaquoient 
les  forts  conftruits  fur  l'autre  bord , 
îbrfque  la  cavalerie  Weimarienne,fans 
s'étonner  du  péril  qu'il  y  avoit  à  paf- 
fer  fur  le  pont5que  les  ennemis  avoienc 
rompu  à  demi ,  courut  fur  eux  à  tou- 
te bride5&  pardesefearmouches  don- 
na le  temps  à  l'infanterie  de  rétablir 
le  pont. 

Alors  l'infanterie  Françoife ,  où  fe 
trouva  le  Marquis  de  Montaufier  je- 
tant jointe  aux  Suédois  &  aux  Alle- 
mands ,  les  chofes  changèrent  de  fa- 
ce ;  dé  deux  forts  dont  l'ennemi  s'é- 
toit- déjà  emparé,  il  fut  obligé  d'en 
quitter  un  ,  &:  de  fe  défendre  dans 
l'autre,  dont  il  fut  bien-tôt  chafifé; 
la  déroute  fut  générale  &  le  carnage 
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fi  grand  y  que  de  1600.  hommes  qui 
avoienc  pafle  le  Rhin,  il  n'y  en  eue 
pas  un  feui  qui  ne  fût  tué,  noyé  ou 
pris ,. au  lieu  que  le  Duc  de  Weimar 
n'y  perdit  que  3.  à  400.  hommes. 
La  gloire  de  cette  journée  où  M.  de 
Montaufiet  eut  tant  de  part ,  jointe 
à  l'aétion  dont  j'ai  parlé  auparavant,* 
-fit  avouer  au  Duc  de  Weimar,  que 
le  Marquis  lui  avoit  été  extrêmement 
utile  pour  la  pri(e  de  Brifac. 

Cette  importante  place  fe  vit 
enfin  force'e  d'ouvrir  Tes  portes  le  13. 
décembre  1638.  après  un  an  de  blo- 
cus ,  &  j.  mois  d'un  ficge  formé.  Sa 
conquête  fit  d'autant  plus  d'honneur 
au  Duc  de  Weimar  5  qu'elle  avoit  été 
plus  difficile.  Le  Baron  de  Reinac *  Soiflfô 
.qui  y  commandoit ,  fit  tout  ce  qu'on 
pouvoit  attendre  d'un  Officier  habi- 
le &  courageux^ le  fecours  avoit  été 
tenté  fix  fois  ;  &  fix  fois  il  fut  empê- 
ché par  des  combats,  que  l'on  pour- 
rait appeller  autant  de  batailles ,.  tou- 
tes gagnées  par  le  Héros  qui  faifoic 
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le  fiége.  Les  habirans  &  les  foldats  de 
la  garnifon,  à  l'exemple  du  Gouver- 
neur ,  e'prouverènt  avec  confiance 
tout  ce  que  la  difette  &  la  faim  ont 
de  plus  terrible  ,  &  renouvellerent  les 
Des  horreurs  de  Jerufaîem  &:  de  la  Ro- 
*€mmeschelle  avant  que  de  forger  à  capitu- 

Y  mnn-  *  o  i 

gèrent  1er.  Le  Prince  vidoricux  prit  poffef*' 
leurs    fion  de  (a  conquête ,  &  en  fe  mon- 
enfans! trant  digne  de  la  gloire  qu'il  recevoit 
par  la  bonté  dont  il  u(a  envers  les 
vaincus ,  il  n'oublia  pas  d'en  faire  re- 
jaillir 1  éclat  fur  ceux  qui  l'avoient  fi 
vaillamment  fécondé ,  &  en  particu- 
lier fur  le  Marquis  de  Montaufîer.  Il 
ne  pouvoit  (e  laffer  de  lui  donner  des 
marques  de  l'eftime  finguliere*  qu^il 
lui  cônferva  jufqu'à  la  mort  >  &  qu'il 
tâcha  en  toute  occafion  de  faire  paffer 
dans  les  perfonnes   qui  ne  connoif- 
foient  pas  encore  tout  le  prix  de  ce 
jeune  guerrier. 

Son  mérite  n'e'toit  cependant 
pas  ignoré  de  ceux  qui  fçavoient  le 
mieux  en  juger  i  car  outre  le  Duc  de 
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Weimar  ,  il  étoit  connu  &:  eftimé 
autant  qu'il  méritoit  de  l'être  par 
trois  des  plus  grands  hommes 
que  la  France  aie  jamais  produits. 
M.  le  Prince  avec  qui  il  avoit  été  lié 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  eut  tou- 
jours pour  lui* une  amitié  &  une  con- 
sidération qu'il  n'accordoit  guère 
qu'au  vrai  mérite  ;  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  qui  n'étoit  pas  beaucoup  plus 
âgé  que  lui,  &quiavoit  été  plusd'u- 
ne  fois  témoin  de  (es  exploits,  le  re- 
gardoit  comme  un  des  Officiers  de 
l'armée  le  plus  capable  d'y  tenir  le 
premier  rang  ;  le  Maréchal  de  Gué- 
briant  cet  homme  refpe&able  par  fa 
valeur,  fa  modeftie,  &  les  grands  fer- 
vices  rendus  à  l'Etat, auquel  il (e dé- 
voua tout  entier,  avoit  pour  le  Mar- 
quis de  Montaufier  une  tendrefle  mê- 
lée de  vénération  -,  les  rares  talens  qu'il 
lui  avoit  reconnu  faifoient  qu'il  l'ai* 
moit  comme  fon  fils,  &  qu'il  le  ref- 
pedoit  prefque  comme  un  maître 
dans  l'art  où  ilexcelloit  lui-même  s  il 
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avoitpour  lui  une  confiance  fi  par- 
faite, que  jamais  dans  le  cdurs  des 
guerres  d'Allemagne,  il  n'entreprit 
rien  de   confidérable  fans  le  conful* 
ter ,  &  fans  partager  avec  lui  l'hon- 
neur de  l'éxecution.  Le  Marquis  de 
Montaufier,  loin  de  fe  prévaloir  de  ces 
fentimens   qui  fembloient  l'égaler  à 
fes  illuftres  amis>  ne  fongea  qu'à  imi- 
ter dans  chacun  d'eux  ce  qu'il  croyoic 
.    lui  manquer,  pour  être  digne  deleus 
eftime;  Difciple  modefte  ôc  attentif^ 
il  s  étudia  à  fe  former  fur  de  fi  par- 
faits modèles  ;  la  nature  fécondée  de 
la  réflexion  &  de  l'exemple  ,  fie  de 
lui  un  Capitaine  vif  &  ardent,  fage 
&  modéré  ,  affable  &   défintereflé. 
Un  jufte  retour  d'affe&ion  &de  recon- 
noiflance  l'attacha  conftamment  au 
dernier  ;  il  l'accompagna  dans  tou- 
tes les  grandes  a&ions  qui  compofent 
L'h'iftoire  de  ce  fameux  General,  Se 
il  fuivit  fidellement  fes  étendarts , juf- 
JJ^  qu'au  funefte  jour  qui  l'enleva  à- la 
164).  France  après  la  prife  de  RotweU, 
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qui  lui  coûta  le  bras  droit ,  &  enfai- 
t e  la  vie. 

La  mort  du  Maréchal  péné- 
tra le  Marquis  de  Montaufier  de  la 
plus  vive  douleur ,  &  eue  âcs  (uites 
qui  firent  fentir  qu'il  ne  devoir  pas 
feul  le  regretter.  L'armée  fe  trouvant 
dépourvue  de  fon  chef,  les  princi- 
paux Officiers  tinrent  confeil  fur  la 
manière  dont  on  termineroit  la  cam- 
pagne. Montaufier  propofa  le  plan 
du  Général  mort  >  &  preiïa  vive- 
ment l'affemblée  de  fuivre  les  deffeins 
d'un  fi  fage  Capitaine  ;  fon  avis  fut 
goûté  du  plus  grand  nombre  des  Of- 
ficiers ;  mais  le  Comte  de  *  *  *  s'y 
oppofa,  &  on  fut  obligé  de  préférer 
l'avis  d'un  LieutenantGéneral  dans  qui 
ia  prudence  négahit  pas  toujours  la  va* 
leur  y  à  celui  d'un  Maréchal  de  Campf 
quoiqu'il  fût  l'interprète  d'un  hom- 
me autant  eftimé  pour  fa  fageffe  que 
par  fon  intrépidité. 

Les  ennemis  fçurent  profiter  de 
cette  faufle  démarche ,  &  ayant  fur* 
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a>.No-  pris  nos  troupes  à  Dutlinguen  .  ils  les 
membre  mîren(:  facilement  en  déroute,  nous 
tuèrent  bien  du  monde,  &  firent  un 
très-grand  nombre  de  pnfonniers.  Le 
Marquis  de  Montaufier  eut  le  mal- 
heur avec  plufieurs  autres  Officiers 
de  perdre  en  cette  journée  fa  liberté, 
&  tous  Tes  équipages;  pour  furcroît 
de  difgrace,  il  tomba  entre  les  mains 
d'un  Comte  Allemand  ,  qui  s'avifa 
de  le  demander  à  ceux  qui  l'avoient 
pris  ,  &  qui  par  fa  grojpereté  &  Jh 
mâuvâje  humeur ,  lui  lit  relTentir  tout 
ce  que  la  prifon  a  de  plus  fâcheux 
pour  un  galant  homme.  Cet  Officier 
dont  M.  de  Montaufier  a  voulu  laifier 
ignorer  le  nom,  avoit  été  depuis  peu 
prifonnier  en  France,  &  y  avoit  été 
fort  bien  traité;  mais  la  politefîe  fran* 
çoiie  ne  1  avoit  pas  rendu  plus  humain, 
&  pour  reconnoître  tout  le  bien  qu'il 
avoit  reçu  en  France,  il  fit  tout  le 
mal  qu'il  put  à  fon  prifonnier.  Il  le 
à  Sc}v  reflerra  avec  îa  plus  grande  rigueur,  m 
winfurt.le  fit  garder  à  vue  >  &  prétendit  lui 
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accorder  une  grande  grâce ,  en  per- 
mettant que  les  gardes  fuffent  dans 
l'antichambre  du  Marquis  ,  dont  il 
ordonna  que  la  porte  fût  toujours 
ouverte. 

On  peut  dire  que  fa  prifon  eft 
un  des  plus  beaux  endroits  de  fà  vie, 
Ce  temps  d'obfcurité  ne  fervit  qu'à 
faire  brijier  en  lui  des  vertus  que  peut* 
être  on  ne  lui  connoifToit  pas  ,  êç 
qui  paroiffoient  en  effet  affez  éloi- 
gnées de  fon  caractère.  Quoiqu'il  fût 
né  fier,  vif  &  impatient ,  il  montra 
dans  fa  captivité  une  confiance,  une 
tranquillité  &  une  patience  inaltéra- 
ble.  Le  retardement  de  fa  fortune, 
l'éloignement  de  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher  au  monde  >  la  folitude  où 
il  fe  voyoit  réduit,  le  loifir  forcé  que 
lui  procuroit  fa  prifon  dans  le  temps 
où  il  lui  étoit  plus  important  d'agir, 
&  de  foutenir  une  glorieufç  réputa- 
tion j  tout  cela  ne  répandit  point  d'a- 
mertume dans  fon  ame,  &  jamais  il 
pe  laifla  échapper  la  plus  légère  plain- 
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te ,  ni  contre  celui  dont  l'imprudence 
lui  avoit  fait  perdre  fa  liberté  ,  ni 
contre  celui  dont  l'impoliteffe  lui  en 
rendoit  la  perte  fi  fenfiblc.  Sa  Reli- 
gion ,  fa  raifon ,  fa  fermeté  naturelle 
le  mirent  au-deflus  de  ces  reifenti- 
mens  &  de  cette  trifteffe  que  les  re- 
vers de  fortune  caufent  aux  âmes  vul- 
gaires. Ses  murmures  n'aurotent  fait 
qu'aigrir  fon  mal  ,  il  fe  (ervit  pour 
l'adoucir  des  reflources  que  lui  four- 
nififoit  fon  goût  pour  les  belles  Let- 
tres. 

Il  recueillit  alors  les  plus  doux  fruits 
de  l'application  qu'il  avoit  donnée  à 
l'étude,  &  par  une  expérience  tou- 
chante 5  il  comprit  combien  l'Ora- 
teur Romain  à  eu  raifon  dédire  qu'il 
n'y  a  point  de  folitude  ni  d'ennui  pour 
un  homme  qui  a  des  livres  ;  &  qui 
a  appris  de  bonne  heure  à  les  ai- 
mer. 

Dix  mois  d'efclavage  dans  une  ter- 
re étrangère  font  bien  longs  à  qui 
ne  fçait  pas  s'occuper  i  le  Marquis 

de 
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de*  Montaufier  en  abrégea  la  durée 
par  un  travail  prefque  continuel.  11 
fie  ramaffer  tout  ce  qui  fe  put  trou- 
ver de  livres  dans  le  pays  où  il  étoit  : 
il  en  faifoit  venir  de  France  inceflam- 
raent,  &  les  journées  lui  fembloient 
trop  courtes  pour  fatisfaire  l'ardeur 
avec  laquelle  il  les  deVoroit  ;  non 
content  de  lire  les  ouvrages  d'autrui?. 
il  exerçoit  lui-même  Ton  efprit  &  ftile. 
Comme  il  n 'étoit  guéres  touché 
que  de  labfence  de  MaSemoifelle  de 
Rambouillet  y  cette  charmante  per>- 
fonne  étoit  l'objet  le  plus  ordinaire 
de  Tes  veilles  ;  il  luiécrivoit  fréquem- 
ment,  &  fouvent  il  accompagnoic 
fss  Lettres  de  quelques  pièces  de  poë- 
ftes,  dont  la  douceur  &  l'élégance  ex- 
primoient  vivement  la  fincerité  de  fa 
paffion.  La  Poè'fie  lui  avoit  déjà  fer- 
vi  d'interprète  quatre  ans  auparavant,  < 
&  il  avoit  cueilli,  fur  le  Parnafîe  les 
plus  belles  fleurs  qui  compofoient 
cette  fameufe  Guirlande  ^  dont  les 
Mutes  Françoifes  couronnèrent  à  i  en- 
Jouit  h  K 
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vi  Tilluftrc  Julie.  La  multitude  des  let- 
tres &  des  vers  qu'il  compofâ  dans 
fa  folitude  >  n  otent  rien  à  leur  élégan- 
ce  ;  la  légèreté  &  l'aménité  de  ces 
petits  ouvrages  montrent  un  efprit 
qui  fçait  être  libre  jufques  dans  les 
fers. 

La  mort  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu qui  arriva  en  ce  temps -là  ,  & 
quiavoit  mis  un  grand  détordre  dans 
les  affaires ,  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  oublier  a  la  Cour  le  trifte  état 
où  étoit  réduit  le  Marquis  de  Montau- 
fïer.  Les  préventions  qui  s'étoient 
répandues  contre  le  Cardinal  Maza- 
rin ,  qui  fut  chargé  du  Miniftére ,  in- 
troduifirent  à  la  Cour  un  nouveau 
fiftême  pour  s'y  avancer.  On  prit 
pour  timidité  le  cara&ere  fouple  &c 
modéré  du  Miniftre,  qui  prétendoit 
maintenir  par  la  douceur  ce  que  le 
Ode  Richelieu  avoir  établi  avec  une 
hauteur  que  la  néceiïlté  des  temsju- 
ftiiîoit  aflez.  On  préféra  au  mérite 
modefte  &  fournis  ,  le  talent  de  te 
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faire  redouter  -,  &  les  violences  furent 
portées  fi  loin  ,  que  le  Miniftre  fut 
contraint  de  plier ,  de  cédera  la  tem- 
pête, &  d'accorder  fouvent  malgré 
lui,  ce  qu'on  s'étoit  mis  fur  le  pied 
d'exiger  l'épée  à  la  main.  Dans  ces 
fâcheufescirconftances  lesabfens  fu- 
rent oubliez ,  &  le  Marquis  de  Mon- 
taufier  fut  abandonné.D  un  autre  côté 
les  échanges  qui  avoient  été  propo- 
sez de  part  &c  d'autre  ayant  été  rejet- 
tez  ,  il  vit  bien  qu'il  n'avoit  rien  à  ef- 
pérer  fitôt  de  la  Cour  pour  fa  déîi-r 
vrance;&  il  follicita  Madame  de  Mon- 
taufier  de  faire  un  effort  pour  lui  en- 
voyer le  prix  de  fa  rançon,  qui  avoit 
été  taxée  à  dix  mille  écus.  Ses  fou- 
haits  furent  bien-tôt  accomplis  ;  il  re- 
çut des  lettres  de  crédit  fur  de  riches 
Ncgocians  ,  qui  lui   comptèrent  la 
fomme  dont  il  rachepta  fa  liberté* 
Mais  il  n'auroit  pas  goûté  le  plaifit 
de  l'avoir  recouvrée  ,  s'il  ne  1  avoic 
partagé  avec  les  compagnons  de  fa 
difgrace?  fa  qualité  &  fon  crédit   lui 

fi) 
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en  fourniffoient  les  moyens,  &  il  les 
employa  avec  une  générofité^  qu'on 
ne  fçauroit  afifez  admirer.  Il  paya  de 
fon  argent  la  rançon. de  plusieurs  de 
ces  Officiers ,  que  la  guerre  ne  réduir 
que  trop  fouvent  à  une  trifte  indi^ 
gence ,  &  il  s'engagea  pour  un  grand 
nombre  d'autres,  dont  la  plupart  lui 
étoient  prcfqu'inconnus»  De  forte 
qu'à  l'exemple  du  grand  du  Gueiclin, 
il  revinten  France  accompagné  du- 
ne foule  d'Officiers  qu'il  avoir 'tirez 
de  l'efelavage  r  &  qui  rendoient  par 
tout  un  glorieux  témoignage  à  ion 
grand  cœur  &  à  fon  héroïque  libéra* 

lire. 

La  réception  qiv'on  lui  fit  à  la 
Cour  paflk  Tes  efperances  ;  fa  prefen- 
ce  rappellale  fouvenir  de  (es  fervi^ 
ces  y  &  la  Reine  pour  les  reconnoî? 
tre,  le  nomma  peu  de  tems  après  fon 
retour,  Lieutenant  Général  (ks  ar- 
mées du  Rok  Se*  affaires  prenaient 
un  bon  tour ,  fi  MademoUelle  de  Ram* 
bouille t  avoir  voulu,  le.  rendre  com? 
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glet.  Mais  il  lui  trouva  toujours  là 
même  éloignement pour  le  mariage; 
elle  admiroit  plus  que  perfonne,.!e 
courage ,  la  probité,  &  la  générofité 
du  Marquis  ;  elle  n'ignoroit  pas  les 
fentimens  qu'il avoit  pour  elle,  cepen- 
dant elle  n'avoit  encore  pu  fe  refoudre 
à  faire  le  facrifîce  de  fa  liberté  ,  en 
faveur  de  l'homme  du  monde  qu'elle 
eftimoit  le  plus  % mais  quelle  n  ofoir 
encore  aimer- 

Pour  vaincre  dès  répugnances  fi 
funeftes  au  repos  du  Marquis,  la  Corn- 
refle  de  Braffac  >  qui  n'ayant  pas  d'en- 
fàns  le  tegardoit  comme  fon  princi- 
pal héritier  ,  re'folut  de  ledifpofer  à 
rentrer  dans  le  féin  de  l'Eglife  Ca- 
tholique. Il  étoit  feul  de  la  famille 
avec  Madame  de  Montaufier  ,  qui 
en  fut  encore  féparé ,  &  d'ailleurs  la 
Gomteffc  s'imaginoit  que  lobftaclè 
de  là  .Religion  étant  levé>Mademoi- 
felle  de  Rambouillet  ne  réfifteroic 
pas  long-tems.  Dans  cette  penfée  Ma- 
dame de  BraÛac  met  la  main  à  ua 
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ouvrage ,  quelle  eût  la  confolation 
de  trouver  beaucoup  plus  facile  qu  el- 
le ne  l'avoir  efperé. 

Le  Marquis  avoir  toujours  fincé- 
rement  cherché  la  vérité ,  &  ni  la 
guerre ,  ni  l'amour ,  ni  la  jeunefle ,  ni 
le  plaifir  ne  l'avaient  pu  diftraire  d'u- 
ne étude,  qui  d'ordinaire  a  fi  peu  de 
charmes  pour  les  perfonnes  de  qua- 
lité. Dans  (a  prifon  il  avoit  beaucoup 
lu ,  &  encore  plus  réfléchi.  En  par- 
courant les  Hiftoires  de  France  &C 
d'Allemagne  dans  les  derniers  fiécles; 
il  avoit  remarqué  la  nouveauté  de  la 
Religion  qu'il  profefïbit  ;  *&  cette 
nouveauté  avoit  commencé  à  la  lui 
rendre  fufpe£te  ;  les  variations  éter- 
nelles des  Réformateurs  avoient  aug- 
menté fes  foupçons  ;  mais  fortement 
prévenu  en  faveur  de  fa  fe&e  y  toutes 
ks  fc&ures  Se  fes  réflexions  ne  l'a- 
voient encore  amené  qu'au  point  de 
croite ,  qu'on  fe  pouvoit  également 
jauver  dans  l'une  &  l'autre  Religion  j 
que  il  la  Catholique  écoit  plus  an- 
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tienne ,  la  Précenduë  Reformée  étoic 
plus  pure,  &  que  dans  ce  fiftéme,'il 
ne  devoit  pas  la  quitter. 

D'ailleurs  pour  en  venir  à  une  par- 
faite converfion  ,  il  avoit  de  fortes 
barrières  à  franchir ,  &  de  grands  pré- 
jugez à  vaincre.  Il  étoit  difficile  de 
le  faire  renoncer  à  des  erreurs  fucées 
avec  le  lait,  &  de  détromper  un  cf- 
prit  naturellement  opiniâtre  dans  (es 
îèntimens  >  quand  il  les  croyoit  con- 
formes à  la  vérité.  Le  rcfped  humain 
le  retenoit  auiïï  ;  car  que  n'en  coure- 
t'il  pas  à  l'orgueil  de  l'homme  pour 
avouer  qu'il  s'eft  égaré  ?  Cet  aveu 
tout  glorieux  qu'il  cft  5  eft  l'écueil 
fatal  où  viennent  échouer  des  cou- 
rages que  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  n'ont  pu  ébranler.  On  perfî- 
ffce  dans  Terreur ,  moins  parce  qu'on 
fe  flate  d'être  dans  le  bon  chemin  > 
que  parce  qu'on  craint  de  faire  une 
démarche  humiliante  >  fans  fonger 
que  ceux  qui  la  font  n'ont  à  fe  dé- 
fendre que  de  la  gloire  qui  leur  ea 


jl         La  Vie  de  M.  le  Duc 
revient  devant  les  hommes ,  &  dâ-« 
plaifir  fecret  qu'ils  en   reflètent  en 
eux-mêmes.  Une  .des  perfonnes  donc 
le  Marquis  appre'hendoit  le  plus  la 
cenfurc  &  les  reproches  ,  écoit  Ma* 
dame  de  Montaufîer  fa  mère  ,  pour 
laquelle  il  avoir  confervé  un  refpeâ: 
êc  une  foumiffion  qu'on  ne  fauroic 
trop  eftimer.  Il  connoiflbk  fa  pieté, 
(on  bonîens,  fa  droiture  ;  &  il  avoit 
delà  peine  à  fe  perfuadcr  qu'une  per- 
fonne  fi  éclairée  fe  trompât  &  eut- 
voulu  le  tromper,.  Certaine  délicate^ 
fede  confeienee  le  faifoit  encore  ba- 
lancerai avoit  entrevaque  s'il  cef- 
foit  d'être  Proteftant,  Mademoifelle 
de  Rambouillet  ne  montreroit  peut-- 
être plus  tant  d'éloignement  pour  une 
alliance  qu'il  fouhaitoit  avec  ardeur  \ 
&  il  craignoit  que  tout  ce  qu'il  voyais 
de  favorable  pour  la  Religion  Catho- 
lique, ne  lui  fut  infpké  par  fa  paf- 
fion. 

Telles  aoient  les  difpofkions  du. 
Marquis >  lorfque  Madame  de  Braflacv 

entreprie. 
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entreprit  de  le  prefllr  plus-fortemenc 
que  jamais  fur  cette  importante  ma- 
tière. Elle  fe  défia  de  fes  forces  con- 
tre un  homme  inftruit,  qui  fçavoit  dé- 
fendre &  attaquer ,  &:  elle  crut  avoir 
foefoin  de  fecours  pour  le  vaincre. 
Le  célèbre  Père  Faure  Cordelier ,  qui 
étoit  alors  Prédicateur  de  la  Reine  * 
&  que  fon  mérite  joint  à  fa  vertu 
éleva  depuis  à  la  dignité  Epii'copale* 
fut  l'Athlète  qu'elle  choifit  pour  com- 
battre le  Marquis.  Mais  il  ne  fut  pas 
Jong-tems  fans  rendre  les  armes.  Le 
Dieu  des  barailles  féconda  le  zèle  de 
fon  miniftre,  il  donna  à  fes  paroles 
cette  force  intérieure   ,  qui  gagne 
le  cœur  ,  &:  qui  excite  les  mouve- 
mens  falutaires ,  fans  lefquels  i'efprit: 
cft  vainement  éclairé.  Enfin  arriva 
Je  moment  marqué  dans  les  décrets 
de  la  divine  mifericorde;  le  Marquis 
de  Montaufier  fentit  tomber  le  ban- 
deau qui  Taveugloic  y  les  ténèbres  fe 
difîipérent,  &  une  lumière  nouvelle 
vint  frapper  fes  yeux.  Les  motifs  de 
Tome  L  G 
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fa  converfion  pouvant  également  fer- 
vir  à  faire  connoître  combien  elle 
étoit  folide  5  &  à'inftruire  ceux  qui 
auraient  encore  le  malheur  d'être 
dans  un  aveuglement  pareil  au  fien; 
on  me  permettra  d'en  rapporter  le 
précis  >  tel  que  je  l'ai  trouvé  dans 
mes  Mémoires. 

*  11  doit  y  avoir  un  }uge  toujours 
^  fubfîftanc  i  vifible  ôt  infaillible  pour 
^  décider  des  difputes ,  éclaircir  les 

*  doutes  ,  fixer  les  incertitudes 
a  en  matière  de  Foy  ;  ce  juge  ne 

*  peut  être  que  TEglile;  ceft-à-dire 
«  que  le  concours  des  premiers  Pa£ 
a  teurs  de  l'Eglife  de  jefus-  Chrift 
n  unis  à  leur  Chef.  La  néceffité  de 
ù  ce  Juge  eft  fi  confiante  ,  que  dans 
«w  la  nouvelle  Réforme  même*  où  Ton 
a»  enfeigne  que  Tefprit  particulier  eft 

*  la  Régie  de  la  Foy  ,  on  a  agi  con- 
u  tradi£tokementà  ce  dogme  abfur- 
w  de,  en  établiflknt  des  Synodes  &: 
*>  des  Confiftoires  pour  décider  des 
w  Gontroverfes  en  matière  de  Foy. 
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^  C'eft  fans  raifon  &  contre  leur 

*j  propre  confcience  que  les  Protêt 

*  tans  Soutiennent  que  l'Eglife  Ca- 
^  tholique  &  Romaine  d'aujourd'hui 

*  n'eft  pas ,  du  moins  quant  à  Teflen- 
z*  tiel,  cette  même  Eglife  que  Jefus- 

*  Chrift  établit  fur  des  fondemens 
»  inébranlables  à  tous  les  efforts  de 

..*j  l'Enfer;  cette  même  Eglife  à  la- 
&  quelle  il  donna  pour  Chef  Pierre, 
*>  dont  les  fuccefîeurs  dévoient  corn-* 
!  *  me  lui  confirmer  leurs  frères  dans 
v«  la  Foy;  cette  même  Eglife  eniin 
•**  aux  premiers  Pafteurs  de  laquelle 

*  il  promit  d'être  avec  eux  jufqu  a 
*t  la  conlommation  des  fiëcks.  Un 
*>  (Impie  raifbnnement  tranche  ton- 
a  tes  les  difficultez  fur  cet  article.  Si 

■*  l'Eglife  Catholique  &  Romaine 
m  eft  corrompue,  comme  le  difenc 
m  les  Novateurs   pour  juftificr  leur 

*  féparacion ,  il  faut  convenir  qu'elle 
m  l'cft  depuis  le  IV.  ficelé  s  mais  quel 
m  étrange  paradoxe  neft-ce  pas  de 
■■*  dire.,  qu'une  Religion  fainte,  eta- 

Gii 
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*è  blie  par  un  Dieu  ,  ôr  à  laquelle? 
h  Dieu  a  promis,  une  affiftance  éter- 
n  nellc ,  en  ait  été  abandonnée  >  mal- 
*a  gré  Tes  promeffes  ,  &  fe  foit  çor- 
»  lompuë  fi  près  de  fa  fource  i  II  au- 
**  ra  donc  fallu  XIV.  ficelés  au  Tout- 
*>  PuîfJant  pour  produire  des  Réfor- 
&  rnateurs  tels  que  Luther  &  Calvin, 
ià  &  en  attendant  la  perfe&ion  d'un 
k  fi  excellent-ouvrage 5 il  aura  laiffé 
to  les  hommes  dans  les  abominations 
u  de  Babilone?Il  y  a  plus:  Ces  trois 
^  fiécles  de  i'Eglife  tant  vantez  par 
aj  les  nouveaux  Réformateurs  ,  -font 
u  entièrement    contr'eux.     Malgré 
»  ToWcnrité  répandue  dans  les  écrits 
»  des  Pères  qui  nous  ont  tranfmis 
K  la  Foy  qu'ils  tenoient  eux-mêmes 
i*  des  Apôtres,  on  y  voit  clairement 
a*  établis  les  Dogmes  qivenfeigne  cn-J 
^  core  aujourd'hui  l'Églife  Catholi- 
^  que  &  Romaine.  D'où  il  faut  con- 
ad  dure  5  ou  que  les  Réformateurs  & 
^  leurs  partifans  font  dans  le  plus 
»  épouvantable  aveuglement)  ou  que 
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.  fc  îa  Religion  de  Jefus-Chrift  a  été 
ù  corrompue  dès  fon  origine,&  qu'un 
^  million  de  Martvrs  donc  on  admi* 
**  re  le  courage,  ont  verfé  leur  fang, 
w  pour  la  défenfe  d'une  do&rine  er- 
^  tonnée,  w 

Ce  fyt  à  ces  Reflexions  également 
folides  &  naturelles  ,  que  Monfieur 
de  Montaufier  fe  rendit  >  il  ctoic  trop 
-droit  pour  ne  pas  fentir  ou  la  mau- 
vaife  foi  ,ou  l'entêtement  malheureux 
âcs  Novateurs  >  &  il  cherchoit  trop 
imcérement  la  vérité  pour  ne  la  pas 
embrafler  au(li-tôt  qu'il  l'eut  connue* 
lî  ne  put  réfifter  aux  principes  incon- 
teftables  que  nous  venons  de  ramaf- 
fer,  fur  tout  à  celui  qui  établit  la 
necefficé  d'un  Juge  infaillible  fur  les 
points  de  Foy.  Il  abjura  donc  les  er- 
reurs du  Calvinifme ,  entre  les  mains 
du  Père  Faure ,  à  qui  après  Dieu  il 
étoit  redevable  de  fon  retour  -y  il  lui 
fit  une  confeffion  générale  de  tous  fes 
péchez,  &  s'approcha  de  la  Table 

facrée  dans  fa  Paroifle  avec  une  pic» 

G.--  *    - 
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té  &  une  ferveur  ,  qui  édifia  extrê- 
mement cous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. 

Ce  pas  fait ,  il  n'eut  plus  à  foûte- 
tenir  que  la  douleur ,  que  fon  chan- 
gement pouvoir  caufer  à  fa  mère? 
clic  fit  cependant  moins  éclater  les  vi- 
vacité z  de  fon  zèle  pour  fa  feéte,  que 
le  Marquis  nauroit  ofé  attendre ,  & 
elle  fe  contenta  de  l'obliger  avant  que 
de  te  revoir ,  à  lui  promettre  qu'il  ne. 
lui  p||leroit  jamais  de  Religion.  Elle 
Vohligëa  de  fon  côté  à  la  même  eho- 
fe>  &  ils  furent  fidelles  l'un  &  l'au- 
tre à  cet  eipece  de  traite  de  paix. 

Si  cependant  quelque  choie  fut 
capable  d'afFoiblir  dans  M.  de  Mon- 
taufier  le  fentiment  de  (on  bonheur» 
ce  fut  la  trifte  neceiîlté  où  fa  mère 
le  irr  ttoit  de  lui  cacher  les  veritez 
qui  avoient  triomphé  de  fon  attache- 
ment à  Terreur.  Mais  ce  qui  ne  lui 
ctoit  pas  permis  de  faire  en  faveut 
d'une  perfbnne  fi  chère ,  il  tâcha  de 
le  faire  en  faveurde    tous  les  amis. 
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qui  lai  reftoient  dans  le  parti  Hugue- 
not. Il  fe  plaifoit  à  leur  raconter  les 
circonftances  de  fa  converfion ,  les 
difficultez  qu'il  y  avoir  trouvées,  & 
ce  qui  les  lui  avoit  fait  heureufement 
furmonter  :  il  s  efforçoit  de  leur  faire 
goûter  les  principes  qui  avoient  dif- 
fipé  les  préventions  ?  il  infiftoit  parti- 
culièrement fur  l'article  deTEglife  , 
dont  la  force  lui  paroiffoit  invincible 
contre  Thére'fie,  il  leur  remontrait 
ttnjuftice  qu'il  y  avoit  d'aceufer  TE- 
glife  Catholique  d'un  relâchement 
coupable,  pour  quelques  abus  qu'elle 
condamnoit  elle-même,  ou  qu'elle 
ne  toléroit  en  matière  non  eflentielle, 
que  pour  éviter  des  fcandales  plus 
dangereux,  il  leur  faifoit  fentir  com- 
bien il  e'toit  déraifonnable  de  regar- 
der l'Epoufe  de  Jésus-Christ 
comme  une  proflituée  ,  parce  que 
quelques-uns  de  (es  en  fans  ne  con- 
formoient  pas  leurs  mœurs  à  la  pu- 
reté de  fa  do&rine  h  comme  fi  le  Sau- 
veur n  avoir  pas  déclaré  expreffément 

G  iiij 
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que  dans  le  champs  du  Père  de  fa- 
mille l'ivraye  eft  mêlée  avec  le  bon 
grain,  &  que  fi  les  Pharifiens  fonc 
affis  fur  la  chaire  de  Moïfe ,  on  doit 
écouter  avec  foumifïion  la  faine  doc- 
trine qu'ils  prêchent,  quoiqu'on  foit 
obligé  de  ne  pas  vivre  comme  eux. 
Il  les  exhortok  à  examiner  tous  ces- 
points  avec  un  defir  fincere  defe  dé- 
tromper, &  à  lire  entr  autres  les  Ou- 
vrages que  M.  de  Meaux  &c  M.  Pe- 
lifîbn  ayoient  compofé  fur  ces  matiè- 
res. Enfîî*  perfuadé  que  Dieu,  qui  eft 
feul  maître  des  cœurs,  peut  feul  les 
toucher,  &  les  convertir  ;  en  le  re- 
merciant de  la  grâce  finguliere  qu'il  en 
avoir  reçue,  il  le  priait  avec  ferveur 
de  faire  briller  aux  yeux  de  (es  frères, 
encore  aveugles,  cette  vive  lumière 
qui  l'avoir  lui-même  éclairé. 

Tous  les  amis  &  les  parens  du 
Marquis  de  Montaufier  virent  & 
converfîon  avec  une  joye  extrême , 
&  travaillèrent  plus  vivement  que  ja- 
mais pour  conclure  fon  mariage.  Le 
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bien  qu'il  avoir  par  lui-même,  celui 
dont  il  dévoie  hériter  de  Madame  de 
BrafTac  fa  tante  -,  les  Emplois  que  le 
Roi  lui  avoit  déjà  donnez,  &  les  ef- 
pérances  bien  fondées  d'une  fortune 
encore  plus  brillante  pour  l'avenir* 
le  rendoient  un  parti  confidérable  & 
digne  de  Mademoifeile  de  Rambouil- 
let -y  mais  Tintereft  qui  n  avoit  nulle 
part  à  fes  répugnances ,  ne  les  put  fur- 
monter  alors  ?  elle  mît  la  confiance 
du  Marquis  à  de  nouvelles  épreuves* 
&  lui  fit  pour  ainfï  dire  acheter  fon  Mari 
confentement  par  de  nouveaux  ex-  ^48*. 
ploits.  Il  alla  encore  (ervir  en  Alle- 
magne où  il  fe  diftingua  fuivant  fa 
coutume,  par  des  actions  de  valeur 
que  la  Cour  ne  tarda  pas  à  récom- 
penfer. 

Le  Comte  de  BrafTac  qui  après 
avoir  remis  au  Roi  le  Gouvernement 
de  Lorraine,  en  avoit  obtenu  celui 
d'Angoumois  ;  fe  voyant  dans  un  âge 
caduque ,  demanda  à  la  Reine  Régen- 
te la  permiflioa  de  fe  démettre  de  foa 
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Gouvernement  en  faveur  du  Marquis 
de  Montaufier  ;  cette  Prinçeffe  ac- 
corda l'agrément-  qu'on  (ouhaitoit  y 
mais  M.  de  Brafiac  mourut  avant  que 
l'affaire  fut  confommée.  Ce  contre- 
tems  penfa  la  faire  manquer  ;  plu- 
fieurs  perfonnes  puifTantes,du  nom- 
bre desquelles  fe  trouvoit  Monfieur, 
frère  du  feu  Roi ,  fôllicitérent  forte- 
ment la  Reine  pour  obtenir  la  dé- 
pouille du  mort,  dont  on  feignoit  d'i- 
gnorer la  destination.  Mais  la  Reine 
tint  ferme ,  en  répondant  toujours 
que  le  Marquis  de  Montaufier  avoit 
l'agrément  du  Roi  pour  le  Gouver- 
nement dont  il  s'agifïbit  >  &:  que  Sa 
Majefté  ne  retra&oit  point  fes  grâces* 
fur  tout  pour  un  homme  qui  l'avoit  fi 
bien  fervie.  Cette  fermeté  de  la  Reine 
arrêta  les  follicitations ,  &le  Marquis 
fut  pourvu  du  Gouvernement  d'An- 
goumois. 

Une  faveur  fi  éclatante  fit  renaître 
dans  tous  les  amis  du  Marquis  le  défir 
de  le  voir  fixé  par  un  établiflement 
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durable.  On  renoua  les  négociations 
pour  fon  mariage,  &  la  qualité  des 
perfonnes  qui  s'y  employèrent  ne  pou- 
voit  manquer  de  les  rendre  efficaces* 
La  Reine  même,  &  le  Cardinal  Ma- 
zarin  preflerent  M.  &  Madame 
de  Rambouillet  d'ufer  de  tous  les  . 
droits  que  leurdonnoit  la  nature  pour 
terminer  cette  affaire  :  ils  en  uférent 
en  effet ,  mais  avec  difcretion  ,  & 
ordonnèrent  à  leur  fille  de  ne  pas  dif- 
férer davantage  à  prendre  pour  epoux 
un  homme ,  pour  lequel  ils  ne  dou- 
toient  pas  qu'elle*  n'eût  autant  d'in- 
clination que  d  eftime.  Cet  ordre  fut 
reçu  avec  docilité,  toutes  îesdifficul- 
tez  ceflerent  ,  &  Mademoifelle  de 
Rambouillet  eonfentit  à  rendre  heu* 
reux  le  Marquis  de  Montaufîer.  La 
cérémonie  de  leurs  noces  fe  fit  avec 
une  pompe  digne  de  leur  rang ,  le  trei- 
zie'mcjourde  Juillet  de  Tan  i<?4j. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  s'imagi-  l  *4& 
lier  quelle  joye  refleurit  le  Marquis 
de  (e  voir  enfin  poffefleur  d'un  bieii 
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qn'il  avoir  filong-tems  déliré,  &quî 
lui  étoit  d'autant  plus  précieux,  qu'il 
avoit eu  plus  de  peine  à  l'obtenir.  La 
nouvelle  époufe  n'étoit  pas  moins 
contente  de  fon  fort.  LobéiiTance 
avoit  fait  en  elle  tout  ce  que  la  plus 
vive  paffion  auroit  fait  dans  une  aif- 
tre ,  &  devenue  femme  par  raifon  , 
elle  commença  à  aimer  avec  une  ten- 
drefle  fans  égale  un  homme  qu'elle 
ne  (embîoit  queftimer  étant  fille. 
Cette  tendrefie  ne  fut  point  de  celles 
qui  naiflent  &  meurent  dès  les  pre- 
miers jours  du  mariage  ;  elle  dura 
auffi  long-tems  que  l'union  des  deux 
époux  i  &  la  mort  même  de  l'un  des 
deux  ne  la  pût  éteindre  dans  le  cœutf 
de  celui  qui  furvêcut  ?  fondée  uni- 
quement fur  le  devoir  ■&  fur  la  ver- 
tu, elle  fut  à  toute  épreuve  dw  coté 
de  la  Marquife,  &  fi  quelquefois  le 
Marquis  y  donna  quelque  atteinte,  ce 
fut  moins  par  refraidiflement  de  ten- 
drefle ,  que  par  la  violence  d'un  pen- 
chant auquel  il  n'eut  pas  toujours  le 
courage  de  réûfter* 
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tJnc  alliance  à  laquelle  tant  de 
monde  s'étoit  intéreffé,  eut  aufli  un 
applaudiflement  général,  dès  qu'elle 
fut  terminée  $  on  fe  faiioit  un  piaifir 
de  voir  réunies  deux  perfonnes  qui 
fembloient  faites  lune  pour  l'autre  ; 
&  Ton  s'empreflbit  à  les  féliciter  des 
douceurs  que  leur  promettait  un  ma- 
riage fi  bien  aflorti. 

En  effet  ,  quelques  obftacles  qui 
fe  fuflent  préfenté  d'abord  à  celui 
dont  nous  parlons,  il  eft  confiant 
que  non  feulement  l'égalité  du  rang 
&  de  la  fortune,  mais  plus  encore  la 
reflèmblançe  d'humeur,  de  génie  >  êc 
d'inclinations  ?  paroifToit  le  rendre  , 
pour  ainfî  dire ,  neceflaire  entre  M.  de 
Montauiier  &  Mademoifeile  de  Ram- 
bouillet. L'un  &r  l'autre  portoit  un 
grand  nom  ,  &  étoit  formé  d'un 
fang  illuftre;  tous  deux  étoient  dans 
cet  âge  mûr  où  l'on  conferve  d'ordi- 
naire les  agrémens  de  la  jeunefTe, 
fans  avoir  les  défauts  qui  en  (ont  pref- 
c^ue  infcparables.  Tous  deux  étoient 
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univerfellement  eftmiez  ,  &  me'ri- 
toient  également  de  Terre  ,  parce 
qu'on  adniiroit  également  dans  tous 
deux  une  ame  grande  &c  élevée  au- 
defîlis  du  commun  ;  un  courage  ca- 
pable des  plus  hautes  entreprifes  $  une 
fidélité  inébranlable  pour  leur  devoir 
&  pour  leurs  amis  5  un  défintercfTe- 
ment  incorruptible  ;  une  inclination 
faienfaifante  -,  un  cœur  fenfibîe  aux 
malheurs  de  l'humanité,  qui  leur  fài- 
foit  rechercher  avec  ardeur  toutes  les 
occafions  defoulager  les  malheureux, 
&  qui  les  rendoit  inconfolables,quand 
ils  n'avoient  pu  les  trouver  ;  une  po- 
litefle  dégagée  de  toute  affe&ation  ; 
un  efprit  fufte  &:  cultivé  plus  qu  il 
n'eft:  ordinaire  dans  des  perfonnes  de 
leur  condition  5  un  goût  délicat  pour 
les  ouvrages  ingénieux  ;  un  difeerne- 
ment  exquis  pour  en  juger;  allez  de 
capacité  pour  en  compofer,qui  au* 
roient  fait  honneur  aux  beaux  efprits 
de  leur  ficelés.  Tant  de  belles  qua- 
lités étoient  relevées  par  une  pieté 
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Ibîide  &  par  une  modeftie  qui  ne 
laiffoit  ignorer  qu'à  eux  feuls  tout  ce 
qu'ils  valoient. 

Tels  écoient  les  deux  nouveaux 
cpoux  5  mais  parmi  un  fi  grand  nom- 
bre de  traits  qui  les  rendoient  fem- 
blables,  il  s'en  trouvoit  plufieurs  au- 
tres qui  mettaient  entre  eux  une  dif- 
férence, &  un  contrafte  qu'il  faut  re- 
marquer pour  les  mieux  contioître. 
Le  Marquis  avait  fouvent  l'abord 
froid  &  férieux  ;  la  Marquife  l'a  voit 
toujours  facile  &  engageant  ;  l'un 
ne  toit  guai  &  ouvert  qu'avec  fes  amis 
particuliers  \  l'autre  faifoit  aux  perfon- 
nés  indifférentes  le  même  accueil  qu'à 
(es  meilleurs  amis  ;  celui-ci  netoit 
çomplaifant  que  par  raifon  dans  les 
chofes  qui  n  etoient  pas  de  fon  goût  ; 
celle-là  s'accommodoit  tellement  aux 
tems.aux  lieux>&  aux  perfonnes,  qu'on 
eût  prit  pour  goût  &  pour  inclina- 
tion ce  qui  iVétoit  dans  elle  que  pure 
complaifance  ;  M.  de  Montaufier  ar- 
gent défenfeur  de  la  vérité  &  de  la 
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juftice,  en  prenoit  fouvenc  le  parti 
avec  une  chaleur  qui  approdhoit  de 
la  rudeiïe  5  Madame  de  Montaufier 
aufli  zele'e  que  lui  pour  Tune  &  pour 
l'autre ,  fe  concentoit  de  ramener  avec 
douceur  ceux  qui  s'en  écartoient  de- 
vant elle  ;  le  Marquis  par  le  princi- 
pe d'une  droiture  inflexible,  appel- 
loic  mai  ce  qui  e'coit  mal ,  &  bien  ce 
qui  étoic  bien  ,  fans  s'embarafer  des 
impreffions  que  pourrok  faire  fa  fin- 
cérité  ;  la  Marquife  donc  le  difeer* 
nemenc  netoit  pas  moins  fin  5  &  qui 
n'étoit  pas  moins  ennemie  dune  fla- 
teufe  dillimulation  ,  fçavoit  fe  rete- 
nir dans  les  occafions  délicates,  &C 
garder  un  filence  diferet,  quand  elle 
croyoit  inutile  ou  pernicieux  même 
de  parler.  La  vertu  dans  l'un  etoir 
grave  &:  auftere  ,  dans  l'autre  elle 
étoit  douce  &  aimable ,  l'un  avoit  le 
cœur  bon  &  compatiiTant  >  mais  il 
n'en  fçavoit  donner  d'autres  preuves 
que  des  fervices  effectifs  ;  l'autre  jou 
gnoit  aux  bons  offices  les  démons- 
trations 
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Érations  les  plus  gracieufes  de  cor- 
dialité &  de  charité  -y  enfin  y  pour  ache- 
ver leurs  portraits,  le  Marquis  (cm- 
bloit  être  un  des  anciens  Romains 
dont  les  défauts  mêmes  avoient  leur 
fource  dans  leur  propre  vertu  ;  &  la 
Marquife  paradait  être  une  de  ces 
Héroïnes  d'imagination,  dans  qui  la 
vertu  eft  fans  méiange  des  plus  légers 
défauts. 

L'année  même  que  M.  de  Mon- 
taufier  fe  maria ,  il  étoit  deftiné  à  com- 
mander en  Allemagne  un  corps  de 
Troupes  qui  devoir  faire  (es  expédi- 
tions à  part,  &  ié  joindre  cependant 
dans  le  befoin  à  l'armée  qu*y  corn- 
mandoit  M.  le  Prince.  Mais  le  Mar* 
quis  ne  voulant  pas  remettre  Ton  ma- 
riage au  retour  de  la  Campagne  * 
demanda  deux  mois  de  congé  pour 
conclure  cette  affaire,  &  les  obtint. 
Sur  ces  entrefaites  M.  le  Prince 
partit,  &  ayant  trouvé  Ton  armée  trop 
foible ,  il  prit  pour  la  renforcer  une 
partie  coafiderable  des  Troupes  de 
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Montaufier,  &  eût  foin  décrire  en 
Cour,  qu'on  fongeât  à  les  remplacer. 
Les  attentions  du  Miniftre  ne  fécon- 
dèrent pas  celles  du  Prince.  Pour  dé- 
dommager le  Marquis,  on  lui  pro- 
pofa  d'autres  emplois  $  mais  comme 
ils  ne  lui  convenoient  pas,  il  crue 
devoir  les  refufer,  &:  aima  mieux  ne 
pas  fervir  pour  cetee  année,  que  de 
fervir  fans  la  diftin&ion  qui  lui  écoit 
due  ;  il  avoit  fait  faire  des  équipages» 
magnifiques  ;  il  les  vendit,  fort  cha- 
grin de  ne  pouvoir  partager  l'honneur 
de  cecte  Campagne  fàmeufe  par  la 
j  Août  bataille  de  Norlinguen ,  qui  combla 
a  4;'  de  gloire  M.  le  "Prince,  &  plongea 
la  maifon  de  Rambouillet  dans  l'af- 
flidion  par  la  perte  qu'elle  y  fit  du 
Marquis  de  Pifany  frère  aîné  de  Ma- 
dame de  Montaufier.  11  écoit  encore 
à  la  fleur  de  fon  âge  ;  &  ks  grandes 
qualitez  lavoient  déjà  mis  au  rang 
âss  Officiers  les  plus  distinguez  :  il 
fut  pleuré  de  tous  ceux  qui  fçavoient 
cftmier  le  mérite  y  mais  M.  de  Mon* 
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îaufier  prît  plus  de  part  que  perfonne 
à  la  douleur  d'une  maifon  qui  e'toic 
devenue  la  fienne  en  quelque  forte  ; 
quoique  cette  mort  ne  lui  fut  pas 
inutile  ,  Tes  regrets  n'en  furent  pas 
moins  fïnceres  >  il  n'écoit  pas  de  ces 
hommes  interefîez  dans  qui  les  gran- 
des fucceflîons  étouftènt  les  fend  mens 
de  la  nature.  Il  le  regretta  comme 
un  ami,&  ce  qui  étoit  encore  plus 
pour  lui ,  comme  un  frère  tendre- 
ment aimé  par  une  époufe  qu'il  ai-* 
moit  tendrement  lui-même. 

Cette  perte  vint  i  affliger  dans  utï 
tems  où  la  conduite  du  Cardinal  Ma- 
2arin  à  fon  égard  lui  donnoit  de  juf-* 
tes  fujetsde  (e  plaindre.  Ce  Minière, 
non  content  de  iui  avoir  ôte'  les  moïen& 
de  fe  fignaler  dans  la  plus  belle  oc- 
casion ,  &:  (bus  les  yeux  du  plus  grand 
Capitaine  qui  fut  jamais,  venoit  de 
donner  au  Comte  d'Harcourt  le  Gou- 
vernement de  toute  TAUace ,  fans* 
paroître  faire  attention  que  le  Mar- 
quis de  Montâufier  ctoit  Gouverneur 
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de  la  haute ,  &  que  les  grands  fer* 
vices  qu'il  y  avoir  rendus  auraient 
mérité  qu'on  1  élevât  plutôt  que  de 
l'abaiffer  comme  on  faifoit.  Ses  plain- 
tes vinrent  aux  oreilles  du  Cardinal 
Mazarin ,  qui  en  reconnut  la  jufticc  \ 
il  le  fit  nommer  Lieutenant  de  Roi 
de  la  haute  &  baffe  Alface  avec  des 
appointemens  confiderables  ?  il  fallut 
fe  contenter  d'un  titre  fans  réalité,  ô£ 
prendre  pour  récompense  des  appoint 
temens  qu'on  aflignoit  alors  plus  libé- 
ralement, qu'on  ne  les  payoit. 

Lorfque  M.  le  Prince  fut  revenu 
d'Allemagne,  il  témoigna  au  Mar- 
quis de  Montaufier  combien  il  étoit 
fâché  d^e  ne  ravoir  pas  eu  pour  té- 
moin &  pour  compagnon  de  fa  vic- 
toire. Celui-ci  pour  prouver  au  Prin- 
ce l'extrême  envie  qu'il  avoit  lui- 
même  de  fervir  fous  Tes  ordres,  lui 
promit  de  le  fuivre  en  qualité  de 
volontaire  à  fa  première  expédition, 
&  fix  femaines  après.,  il  lui  tint  pa- 
role,  Dès    qu'il  fçut  la    réfolutica 
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qù'avoït.  formée  M.  le  Prince  de  finir 
cette  campagne  par  quelque  coup 
d'éclat,  &  qu'il  s'étoit  déterminé  à 
l'attaque  de  Dunkerque,  il  ne  ba- 
lança pas  à  aller  joindre  1  armée  ?  il 
prévit  les  peines,  les  dangers, &  la 
gloire  d'une  pareille  entreprife,& ju- 
gea par-là  qu'il  étoit  même  de  ton* 
avantage  de  s'acquitter  de  fa  promeflfe. 
Les  pleurs  &  les  prières  de  Madame 
de  Montaufier  qu'il  laiflbit  enceinte 
ne  purent  l'ébranler ,  il  fe  rendit  en 
diligence  auprès  de  M.  le  Prince  qut 
le  reçut  avec  lajoye  ,  que  devoit  natu- 
rellement lui  caufer  la  venue  d'un 
homme  au (ïi  utile  pour  l'exécution  ^ 
qu'il  étoit  fage  &  prudent  pour  le 
eonfeil. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je 
m'arrête  ici  à  décrire  ce  fiege  célèbre 
dont  une  main  *  plus  habile  a  détaillé  M, 
les  circonstances  glorieufes  5  il  fuffit  Sarrafilî 
de  dire  que  le  Marquis  de  Montau- 
fier s'y  fignala  à  Ton  ordinaire  r  par 
des  a&kms  de  valeur  qui  auroient 
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pafle  pour  des  prodiges,  fi  le  Géné«* 
rai  même  n'en  avoir  donné  l'exem- 
ple ,  &  n'avoit  infpiré  (on  audace  guer- 
rière à  la  plupart  des  Officiers.  Ceft 
ce  qui  parut  fur  tout  dans  l'occafion 
dont  je  vais  parler.  M.  le  Prince  étoit 
allé  vifîter  quelques  ouvrages  qu'il 
faifoit  faire,  afin  de  les  perfection- 
ner par  fes  confeils,&;  d'animer  les 
travailleurs  par  fa  préfenee.  Mais  ce 
jour  penfa  êtte  funefte  à  la  France  5 
M.  &  délivrer  la  Maifon  d'Autriche  du 
Sarrafin  plus  redoutable  ennemi   qu'elle  eût 

SïcdcCIÏ  ce  tems"^-  Pendant  que  le  Prin- 
Dun-  ce  donnoit  ks  ordres.,  un  Ingénieur 
ierque.  fut  tu£  à  fes  cotez  ;  &  comme  fi  ce 
premier  hazard  eût  été  un  avertifle- 
ment  pour  un  plus  grand  h  iorfqu'il 
repaffoit  dans  les  tranchées  pour  fe 
rendre  en  (on  quartier  >  une  volée  de 
canon  emporta  la  tête  d'un  valet  de 
pied,  qui  étoit  fi  près  de  lui,  qu'il 
lut  couvert  de  fang.,&  que  les  éclats 
du  crâne  de  ce  malheureux  le  blef- 
fe'reut  au  cou  .&  au  vifage  en  plu* 
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{leurs  endroits.  Dans  cet  extrême 
péril  il  conferva  un  air  ferein  &  tran- 
quille, &  fembla  oublier  le  hazard 
qu'il  avoir  couru ,  pour  ne  s'occupec 
que  de  l'intrépide  fermeté  de  Mef- 
fieurs  de  Dam  ville  &  deMontaufier,, 
qui  s'étant  trouvé  alors  auprès  du 
Prince,  partagèrent  auffi  l'honneuE 
de  ce  danger. 

Après  treize  jours  de  tranchée  ou-.  Dm~ 
verte ,.  le  Commandant  Eipagnol  ic^^is 
voyant  fans  efpérance d'être  (ecouru,  ^  ** 
&  de  pouvoir  réfifter  plus  long-tems^  °  rc 
à  un  Héros  pour  qui  il  n'y  avjit  rien 
d'invincible  ,    capitula  ,    obtint  des 
conditions  honorables ,  &  rendit  la 
Place ,  après  l'avoir  défendue  avec  un 
courage  &  une  habileté  qui  lui  mé- 
rita les  éloges  même  de  fon  vain» 
quçur. 

Le  Marquis  de  Montaufier  ayant 
dégagé  fi  glorieufement  fa  parole  > 
vint  retrouver  une  époufe  que  Ion 
abfence  jettoit  dans  de  continuelles 
allarracs  y  il  paffa  auprès  d'elle  les  deux 


yé  La  Vie  de  M.  le  TSuë 
années  qui  fuivircnt  le  (îege  de  Dutî*" 
kerque,  &:  vécut  tranquillement  au 
milieu  dune  famille  naiiïante ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  fervice  du  Roy  l'appel- 
lac  dans  fon  Gouvernement ,  où  le 
commencement  àzs  troubles  qui  agi- 
tèrent la  minorité  de  ce  Prince,  ren- 
doient  fa  présence  necefiaire. 
$^48.  Perfonne  n'ignore  que  dès  que  la 
Reine  Mère  Anne  d'Autriche  fut  dé- 
clare^ Régente  du  Royaume  après  la 
mort  de  Louis  XIII.  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  à  la  Cour  &  à  la 
Ville  firent  des  cabales  fecrettes  cen- 
tre le  Gouvernement,  fongérent  à 
profiter  de  la  foibiefle  ordinaire  d'une 
minorité  pour  fe  rendre  confidérables, 
&  couvrirent  du  (pécieux  prétexte  du 
bjen  public  >  le  detïein-  qu'ils  avoient 
formé  de  s'élever  aux  dépens  de  qui 
il  appârtiendroit.  Des  Princes  iaflèz 
de  l'état  de  foumiflion  &  de  dépen- 
dance où  les  avoir  mis  le  Cardinal  de 
Richelieu  ;  la  Nobleffè  &  la  Robe 
trompées  par  les  Chefs  de  la  cabale 

qui 
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qui  fçavoient  peindre  avec  les  cou- 
leurs les  plus  odieufes ,  l'Etranger    à 
qui  la  Re'gente  avoic  donne'  fa  con- 
fiance; le  Peuple  de  Paris  féduit  par 
la  vue  de  deux  vains  fantômes  qu'on   te  G 
préfentoic  arcificieufement  à  (es  yeux,  ^*~& 
l'un  pour   l'épouvanter,    &    l'autre  le  Con- 
pour  le  raflurer  ;  le  premier  comme  £cin"  f 
ennemi  mortel  de  la  Nation;  le  fé- 
cond comme  père  de  la  Patrie.  Telles 
furent  les  intrigues ,  &  tels  les  Adeurs 
de  la  fcêne  dont  il  s'agit.  M.  de  Mon- 
taufier  vit  tous  ces  mouvemens  avec 
douleur  ,  &  bien  loin  de  vouloir  y 
prendre  part ,  comme  il  en  étoit  fol- 
licite  de  plufieurs endroits,  il  confer- 
va  toujours  une  fidélité  inviolable  à 
fon  Roi,  que  Ton  attaquoit  fous  le 
nom  de  fon  Miniftre,  &  (e  de'clara 
par   tout   contre   les    Frondeurs*   11 
avoit  parmi   les   mécontens  ,  quel- 
ques-uns defes  meilleurs  amis  5  mais 
il  renonça  dès-lors  à  tout  commerce 
avec  eux,  bien  ré.folu  de  ne  leur  rendre 
(on  amitié  que  quand  ils  fe  feroient 
Tome  l.  1 
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rendus  à  leur  devoir.  Ce  fuc  dans  ces 
fentimens  qu'il    alla    à    Ang6ulême 
avec  Madame  fon  époufe,  laifïant  à 
Paris  deux  enfansvun  fils&  une  fille, 
qu'ils  avoient  déjà  eu  de  leur  maria- 
ge. Arrivez  dans  leur  Gouvernement 
ils  n'oublièrent  rien,  l'un  par  fa  ma<- 
gnifiicence,  fa  libéralité  y  fa  gcnerofité 
&  (es  fervices  s  l'autre  par  fa  douceur , 
fon  affabilité,  fa  politefïe  &  ces  grâ- 
ces dont  on  ne  pouvoit  fe  défendre , 
pour  gagner  les  cœurs  de  la  NobleflTe 
&  du  peuple,  &  pour  les  contenir  dans 
Tobéiffance.  Ils  eurent  la  fatisfa&ion 
d'y  réuffir,  &  de  voir  cette  Province 
tranquille  pendant  tout  le  tems  qu'ils  y 
reftérent.  Mais  lespreroiers  troubles  de 
Paris  dont  on  craignoit  les  fuites  dans 
les  Provinces,  ayant  été  pacifiées  par 
Mem.  le  traité  du  premier   Avril   1649.  le 
*k£     Marquis  revint  à  la  Cpur  avec  fon 
giat.     époufe.  On  ne  les  y  reçut  pas  com- 
me ils  avoienc  lieu" de  lefpérer  ;  le 
Cardinal  Mazarin  qui  par  politique 
n'accordoit  des  faveurs  &c  des  grâces 
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qu'à  ceux  qui  fçavoient  fe  faire  crain- 
dre ,  traita  avec  allez  peu  de  ména- 
gement M.  &i  Madame  de  Montau- 
fier  >  parce  qu'il  étoit  sûr  de  leur 
vertu  &  de  leur  inébranlable  fidélité. 
Ils  furent  même  avertis  que  fon  in- 
diférence  pour  eux  fembloit  dégéné- 
rer en  mauvaiie  volonté, '&  qu'il  (on- 
geoit  à  leur  ôter  le  Gouvernement 
d'Angoumois  ,  peut-être  pour  re- 
vêtir de  leur  dépouille  quelque  per- 
sonne, dont  il  vouloir  s'affiner  par  des 
bienfaits  ;  mais  la  Providence  ne  per- 
mit pas  cette  efpece  d'ïnjuflice. 

Sur  ces  entrefaites,  Madame  de  1*4*} 
Braflàc  mourut ,  &  en  faifant  le  Mar- 
quis de  Montaufier  fon  Légataire  uni- 
verfel ,  elle  lui  laifla  plus  d'affaires  que 
de  biens.  Cela  ne  diminua  cependant 
pas  fa  reconnoiffance  >  &  plus  touché 
de  la  bonne  volonté  de  fa  tante  5  que 
fenlibie  à  l'intérêt,  il  ne  fongea  qu'à 
exécuter  tous  les  articles  de  Ton  tefta- 
rnent.  II  faut  dire  en  paffant  que  ja- 
mais homme  n'a  fOpeu  entendu  le 
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procès  que  M.  de  Montaufier ,  il  n& 
vouloit  pas  même  l'entendre  ?  Ton  es- 
prit vif&  pénétrant  pour  toute  autre 
chofe ,  fembloit  s'émoufler  fur  cette 
matière-,  incapable  de  tromperie  & 
d'artifice ,  il  fe  laiflbit  aifément  trom- 
per, parce  qu'il  ne  fe  pouvoit  per- 
(ûader  qu'on  pût  être  moins  droit  & 
moins  fincére  que  lui  ;  en  un  mot 
Telprit  de  chicane  étoit  fi  éloigné  de 
fon  génie,  que  dans  cette  oçcalion 
il  facrifia  Tes  intérêts  à  fon  averfion 
pour  le  procès.  Il  engagea  fes  parties 
à  prendre  des  arbitres;  il  adopta  ceux 
qu'ils  choifirent,  quoiqu'ils  ne  les  con- 
nût pas ,  &  termina  en  un  mois  par 
un  accommodement  à  fa  perte ,  une 
affaire  qui  aurait  pu  durer  trente  ans 
entre  les  mains  d'un  chicaneur  ha- 
bile.-11  étoit  à  peine  forti  de  cet  em- 
baras  domeftique,  quand  il  fut  rap- 
pelle dans  fon  Gouvernement  ,  par 
une  nouvelle  guerre  civile,  où  il  eue 
beaucoup  de  part ,  comme  on  le  verra 
jpaj:  la  fuite  de  cette  hiftoirç. 
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Eu  de  temps  après  le  traité  qui 
fembloit  avoir  mis  fin  aux  trou- 
bles dont  nous  avons  déjà  parlé  en 
paffant  >  les  factieux  chagrins  d'une 
paix  qui  les  éloignoit  du  but  qu'ils 
s'étoient  propofé , n'omirent  rien  polie 
la  troubler  de  nouveau.  Dans  ce  deC- 
fein  ils  cherchèrent  un  Chef  capable 
par  fa  réputation ,  fon  habileté  ,  & 
Ion  rang  d'intimider  la  Cour ,  &  de 
donner  une  couleur  deju(lice,à  leurs 
injuftes  projets.  Perfonne  par  tous  ces 
endroits  ,  n'étoit  plus  digne  de  leur 
choix  que  M.  le  Prince ,  &:  le  mal- 
heur de  la  France  voulut  qu'il  eût 
alors  quelque  penchant  à  fe  laifler 
choifir.  Les  follicitations  des  mécon- 
tens ,  le  peu  de  part  qu'on  lui  don- 
noit  dans  le  Gouvernement,  malgré 
fa  qualité  de  premier  Prince  du  Sang, 
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la  froideur  qu'on  lui  cémoignoît  à  îa 
Cour,  où  Ton  fouffroit  avec  peine, 
la  fierté  que  lui  infpiroit  1  éclat  de  fes 
vi&oires ,  tout  cela  lui  fit  prêter  l'o- 
reille-aux  Frondeurs,  &  l'engagea  à 
fe  déclarer  contre  le  Roy, 

On  fçait  que  Tes  intrigues  furent: 
découvertes ,.&  que  la  Reine  le  fit 
arrêter  au  Palais  Royal,  &  conduire 
au  Château  de  Vincennes , d'où  quel- 
que temps  après  il  fut  transféré  au 
Havre  de  Grâce;  jufqu  à  ce  que  par 
une  révolution  extraordinaire ,  le  Car* 
dînai  Mazarin  alla  lui-même  le  met- 
tre en  liberté  3  on  fçait  encore  que 
le  Prince  n'en  conierva  pas  moins 
d'àntipatie  contre  celui  de  qui  il  avoir 
reçu  ce  bienfait  forcé  >  &  que  voyant 
le  Miniftre  toujours  confulcé>&  uni- 
quement écouté  de  la  Reine,  quoi- 
S*pC#     ^^  c&c  confenti  à  fon  éloigne- 
ment  du  Royaume  ,  il  fe  remit  une 
féconde  fois  à  la  tête  des  mécontens, 
Bor-  fe  jetta  c]ans  }a  capitale  de  fon  Gou- 
vernement v  traita  avec  les  Espagnols* 
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&  fe^difpofa  à  pouffer  les  chofes  aux 
dernières  extrémitez. 

La  plupart  des  Seigneurs  de  la  Sain- 
tongc  &  de  l'Angoumois  ayant  fuivi 
l'exemple  funefte  du  Prince  >  &:  lui 
ayant  livré  un  grand  nombre  de  pla- 
ces de  ce  pays-là,  le  Marquis  y  cou- 
rat  pour  s'oppofer  de  tout  fon  pou- 
voit  au  progrès  de  la  Fronde-  S'il 
avoit  été  capable  de  fédu&ion  ,  on 
peut  dire  que  tout  confpiroit  à  le  fé- 
duire  >  le  Cardinal  le  ménageoit  peu, 
&  fut  long-tems  fans  lui  donner  les 
troupes  dont  il  avoit  befoin  ;  M.  le 
Prince  >  qui  Peftimoit  ne  ne'gligeoit 
rien  pour  l'entraîner  dans  fon  parti, 
en  lui  reprefentant  que  ce  n'e'toit  pas 
au  Roy  qu'il  faifoit  la  guerre ,  mais 
au  Miniftre,  &  qu'il  étoit  plus  jufte 
que  les  Princes  du  SangeufTent  l'ad- 
miniftration  de  l'Etat  ,  qu'un  étran- 
ger, dont  il  avoit  lui-même  reçu  tant 
d'injuftices.  Quelques-uns  des  me'con- 
tens,  quifouhaitoient  paflionnémene 
de  l'engager  à  Içs  fuivre  ,  prenoienc 
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un  tour  plus  captieux  pour  ébranlet 
fa  fidélité.  Ils  le  prefïoient  feulement 
de  faire  femblant de  fe  révolter,  afin 
d'intimider  le  Cardinal,  d'obtenir  par- 
là  des  grâces  qu'on  lui  refuferoit  tant 
qu'il  paroîcroit  fournis,  &  de  (e  ren- 
dre par  la  firuation  de  fon  Gouverne- 
ment, médiateur  entre  la  Cour  & 
les  Princes  On  alla  même  jufqua 
lui  faire  craindre  pour  les  jours  de  fa 
Depuis  fille  unique  qu'i.L  avoit  laiflee  à  Pa- 

mariéc  ris  y  &   qUi  ^ns    une  émotiOIl  pOpll- 

pîc#  c  laire  ,  pourroit  être  immolée  àlahai- 
d'Ukz  ne  publique  contre  les  Mazarins.  M. 
pere  deje  Montautkr  fut  inacccffible  a  tou- 
j'au.    tes  ces  attaques ,  &  répondit  conitam- 
jour-    ment  que  par  confeience  autant  que 
y'  par  honneur  ,  un  fujet  ne  devoir  ja- 
mais prendre  les  armes  contre  les 
puiffances  légitimes ,  qu'il  étoit  à  la 
vérité  peu  fatisfait  de  la  Cour  pour 
le  tems  prêtent  -,  mais  qu'auiïïîl  avoic 
reçu  de  la  Reine  des  grâces  dont  il 
conferveroit    toujours    une    parfaite 
reconnoiflance  j  que  pour  ce  qui  étoit 
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3e  fe  faire  craindre  au  Cardinal ,  cela 
feroit  de  trop  méchant  exemple  ,  & 
qu'il  aimoit  mieux  Te  montrer  digne 
des  grâces  par  une  fidélité  à  toute 
épreuve  ,  que  d  en  arracher  par  une 
apparence  de  rébellion  ;  qu'il  n'avoit 
peut-être  pas  fujet  d'aimer  le  Minif- 
tre,&  qu'au  contraire  l'inclination 
jointe  à  i'eftime  lui  feraient  volon- 
tiers donner  fon  fang  &  fa  vie  pour 
M.  le  Prince  ;  mais  que  l'un  étant 
\  contre  le  Roy,  &  l'autre  fous  fa  pro- 
te&ion ,  il  pourfuivroit  &  troublerait 
de  tout  fon  pouvoir  celui  dont  il  étoit 
content,  pour  défendre  &  fervir  ce- 
lui dont  il  ne  rétoit  pas  5  qu'enfin  les 
dangers  où  il  expofoit  malgré  lui  une 
fille  unique,  que  (es  grâces  &  fes  ver- 
tus naiiîantes  lui  rendoient  infini- 
ment chère  allarmoient  fa  tendrefle  ; 
mais  qu'il  efperoit  que  Dieu  la  gar- 
derait, &  que  du  refte  il  la  facrifie- 
roit  de  bon  cœur  à  fon  devoir. 

La  conduite  du  Marquis  répondit 
parfaitement  à  des  principes  fi  no- 
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Lies.  Il  trouva  dans  rAngoumoîs  uîî 
grand  nombre  de  Gentilshommes, 
dont  une  partie  avoit  été'  déjà  ga- 
gnée parles  Seigneurs  de  la  Roche- 
foucaut,  zelez  partifans  des  Princes, 
&  l'autre  fortement  (bllicitée  de  pren- 
dre le  même  parti.  Mais  en  aflez  peu 
de  tems  il  fît  rentrer  les  premiers 
dans  leur  devoir,  &  vint  à  bout  d'y 
retenir  les  autres  ,  tant  par  l'autori- 
té que  lui  donnoit  fa  charge  ,  que 
par  l'affe&ion  que  lui  a  voient  conci- 
liée fes  manières  franches  &  gêné* 
reufes. 

La  première  année  de  la  guerre 
civile ,  il  fit  milie  aftions  de  valeur, 
que  nous  ne  fçaurions  rapporter  ici 
en  détail,  parce  que  fa  modeftie  les 
lui  faifànt  oublier  à  lui-même ,  il  ne 
prix  aucun  foin  den  faire  pafler  la 
mémoire  à  la  poftérké.  D'ailleurs 
comme  il  ne  commandoit  point  en 
te    chef ,  tout  ce  qui  fe  paiTa  de  mémo- 

ae^  ra^e  Pencîiant  cette  ann^e^  a  été  ac- 
court., tribué  au  Général  que  le  Roy  avoiç 
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hiis  à  lia  tête  de  (es  armées.  Cepen- 
dant il  eft  certain  qu'il  contribua 
beaucoup  &c  par  Tes  confeils ,  &  par 
fon  courage  au  fecours  de  Cognac  * 
&  à  la  défaite  des  rebelles  dans  le 
combat  de  Tonnay-Charente;  deux 
a&ions  célèbres  qui  firent  fentir  à  M. 
le  Prince  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  combattre  les  ennemis 
de  l'Etat  avec  des  troupes  aguerries* 
&  tirer  1  epée  contre  fon  Roy  avec 
de  nouvelles  levées ,  qui  n'étant  ani- 
mées ni  par  l'intérêt  public  ,  ni  pair 
le  leur  propre ,  prennent  la  fuite  dès 
qu'elles  voyent  le  danger. 

L'année  (uivante  ne  fut  pas  plus 
heureufe  pour  les  fa&ieux  ,  dont  les 
affaires  fe  ruinoient  de  jour  en  jour. 
Le  Marquis  de  Montaufier  ayant  reçu 
un  renfort  de  troupes  que  lui  amena 
du  Pleffis-Belliévre,  forma  le  défient 
de  reprendre  Saintes  &  Taillebourg, 
dont  les  rebelles  s'étoient  faifis,&  de 
chafîer  de  Talmond  les  Efpagnols  à 
qui  on  avoit  livré  cette  place,  La  foi-; 
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blefle  de  fon  armée ,  &  ia  ^brce  des 
ennemis  rendoit -cette  entreprife  fore 
difficile  ?  mais  fa  conftance ,  fa  vigi- 
lance >  &  fa  valeur  l'en  firent  venir 
giorieufement  à  bout.  La  garnifon 
de  Saintes  étoit  nombreufe,  &  fe  pré- 
parait à  une  vigoureufede'fenfe;mais 
ayant  fait  entr'autres  une  grande  (or- 
tie ,  &  mis  les  afîiegeans  en  défordre 
dans  les  tranche'es  ,  le  Marquis  crue 
qu'en  cette  occafion  il  falloit  faire  le 
foldat  pour  être  bon  Capitaine.  11  fe 
mit  à  la  tête  de  quelques  Officiers 
qui  couroient  à  l'aïiarme ,  ramaffant 
un  petit  corps  de  foldats  difperfez , 
il  chargea  les  ennemis  l'épée  à  la 
main,  &  les  pouflajufques  dans  leur 
contrefearpe.  Ils  perdirent  beaucoup 
de  monde  en  cette  rencontre  ;  de  for- 
te que  ne  pouvant  plus  rien  tenter 
de  confiderabîe  ,  &:  de'felpérant  de 
recevoir  les  fecours  qu'ils  attendoient, 
ils  fe  rendirent  après  onze  jours  de 
fiége  ,  à  des  conditions  raifonnables. 
Le  foldat  vi&orieux  n'étoit  pas  trop 
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<3ifpofé  à  les  obferver ,  &r  à  épargner 
à  la  ville  toutes  les  violences  que  fem- 
bloit  autorifer  la  vi&oire  ;  mais  le 
Marquis  fçut  modérer  l'avidité'  de  cet- 
te (oldatefque  ,  en  châtiant  avec  fé- 
yérité  ceux  qui  furent  indociles  à  (es 
ordres, &  en récompenfant  d'ailleurs 
ceux  qui  s'y  fournirent.  Il  arrêta  donc 
le  pillage,  mit  à  couvert  de  toute  in- 
fuite le  jeune  M.  de  Lorge  qui  avoic 
défendu  Saintes ,  &  contint  les  trou- 
pes dans  une  difcipline  ii  exa&e,  que 
ks  habitans  purent  aifëment  s'appert 
cevoir  que  c  etoit  un  père  qui  vou- 
loit  s'en  faire  aimer  par  la  clémence, 
&  non  pas  un  maître  irrité  qui  cher- 
choit  à  s'en  faire  craindre  même  par 
de  juftes  châtimerçs. 

La  prife  de  Saintes  fut  décilive 
pour  le  rétablifTemenc  de  l'autorité 
Royale  dans  tout  le  refte  de  la  Pro- 
vince j  bien- tôt  après  Taillebourg  fut 
rafé  &  les  Espagnols  contraints 
d'abandonner  Talmônd.  Dans  le 
(Cpurs  de  cette  expédition  M.  de  Mon- 
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taufier  fit  parpître  une  habileté  ,  un 
courage,  &  une  activité  fu'rprenante  ; 
&  s'il  manqua  de  diligence  ce  fut 
feulement  à  exécuter  les  ordres  de  la 
Cour,  qui  le  prefïbient  de  dégrader 
les  terres  des  principaux  Chefs  de  la 
fronde  en  ces  quartiers-là.  On  lui 
avoir  mandé  en  particulier  de  faire 
couper  les  forêts  &  rafer  les  Châteaux 
de  MM.  de  la  Rochefoucaut  •>  mais 
jugeant  ces  punitions  peu  neceffaires 
au  fcrvice,ii  (ufpendit  l'exécution  de 
fes  ordres ,  &  le  contenta  de  faire 
couper  une  trentaine  d'arbres,  &  abat- 
tre quelques  tuiles  d  une  ferme  qui 
appartenoit  à  cette  illuftre  maifon.  Il 
Tre-*  ^n  l]^a  de  même  à  l'égard  deM.le  Prin- 
jnoille.  ce  de  Tarente,  &  de  plusieurs  autres 
Seigneurs  du  pays ,  par  qui  ce  mélange 
judicieux  de  fermeté  &  de  modération, 
le  fit  également  aimer  &  refpefter. 

Tant  d'heureux  (uccès  firent  pren- 
dre à  M.  le  Prince  le  parti  d'aban- 

*. 

donner  la  Guyenne,  où  (es  troupes 
h  ofoient  paroxtre  devant  celles  du 
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Roy,  &  où  il  ne  reccvoic  pas  d'Ef- 
pagne  tous  les  (eçours  qu'on  lui  avoic 
promis.  Il  laifla  le  commandemenc 
de  l'armée  qu'il  y  avoit  à  M,  le  Prin- 
ee  de  Conti,  &  traverfa  avec  des  pé- 
rils &  des  fatigues  incroyables  une 
grande  partie  du  Royaume  pour  ve*-  Avril 
nir  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  l652" 
que  les  Ducs  de  Nemours  &  de  Beau- 
fort  avoient  mis  fur  pied  pour  fou 
fervice. 

Le  Prince  de  Conty  continua  les 
hoftilitez  dans  la  Guyenne,  <3c  les 
Provinces  voifines ,  avec  auffi  peu  da* 
vantage  que  M.  le  Prince. 

Le  Comte  d'Harçourt  pour  qui  la 
vi&oire  s  etoit  déclarée  ,  lui  enlevoic 
tous  les  jours  quelque  place,  tandis 
que  M.  de  Montaufier  qui  étoit  de- 
meuré en  Angoumois  rompoit  tou- 
tes les  mefures,  &  déconcertoit  tou- 
tes les  entreprifes  des  Frondeurs  de 
(on  côté.  Il  n'avoir  que  fix  à  fept  cens 
hommes  de  cheval ,  autant  de  Gen- 
tilshommes du  pays,  &  deux  ou  trois 
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LeMal>  Régimens    d'infanterie  ,    lorfqu'uti 
euis      Gentilhomme   du    Périgorc(   lui    fît 
d'Ar-     fçavoir  que  les  ennemis  du  Roy  le 
gence.  tcnoîgnc  affiegé  dans  fon  château  de 
Contançay ,  &  que  s'il  n'étoit  promp- 
tement  fecouru  ,  il  fe  verroit  dans  peu 
contraint  de  fe  rendre.  Le  Marquis 
lui  fit  dire  qu'il  attendoit  deux  Ré- 
gimens d'in^nterie *  &  cinq  cens  che- 
vaux que  devoit  lui  amener  le  Com- 
te de  Braflac  ,  &  que  dès  qu'ils  au- 
roieiït  joint,  il  voSeroit  à  fon  fecours. 
Il  fe  mit  néanmoins  en   marche  >  & 
étant  arrivé  fur  les  bords  de  la  Ri- 
vière dlfle,  qui  étoit  entre  lui  &  Con- 
tançay   il   apprit    que     le    Marquis 
d'Argence  ne  pouvoit  plus  tenir  ;  cet- 
te extrémité  détermina  M.  deMon- 
tauiier,  &  fans  attendre  davantage  le 
renfort  qu'on  lui  amenoit  ?  il  fit  paf- 
fer  par  un  gué  inconnu  aux  ennemis 
un  certain  nombre  de  cavaliers  avec 
chacun  un  fcidat  en  croupe,  &  au- 
tant de   munitions  que  lui  pouvoit 
permettre  le  befoin  qu'il  en  avoir  lui- 
même 
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ïîiême.  Le  fccours  entra  heureufe- 
ment  dans  la  place ,  &  les  affiegeans 
défefperant  de  la  prendre ,  brûlèrent 
le  village  U  abandonnèrent  l'entre- 
prife. 

La  petite  armée  du  Marquis  étoic 
campée  fur  l'autre  bord  de  la  riviè- 
re ?  &  le  lendemain  ayant  fait  pren- 
dre les  devants  à  fon  bagage,  il  fe 
mit  en  marche  avec  fes  troupes  pour 
aller  à  la  rencontre  de  celles  qu'on 
lui  devoit  amener.  Mais  les  enne- 
mis ayant  découvert  un  gué  fort  com- 
mode, &  voyant  le  Marquis  plus  foi- 
ble  qu'eux  des  deux  tiers ,  fe  mirent: 
en  étatdepaffer  l'eau  >  &  de  le  pour- 
fuivre.  Le  Marquis  fit  alors  ufage  de 
fon  expérience ,  &:  continua  fa  mar- 
che feignant  de  vouloir  Ce  retirer ,  &C 
&  ayant  fçu  que  les  ennemis  étoient 
à  demi  paffez  i  il  fit  voite  face ,  &  tom- 
ba fur  eux  fi  à  propos ,  qu'il  défit  leur 
avant-garde  >  &  la  renverfa  dans  la 
rivière.  Au  commencement  de  cette 
action  il  rémarqua  que  les  Gendâr- 
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mes  d'Harcourcqui  pouvoiçpt  faire 
un  efcadron  de  quatre-vingt  maîtres* 
n'agifloient  pas  félon  ks  ordres;  il  (e 
mit  à  la  tête,  &  les  conduifit  à  l'en- 
nemi. Son  exemple  ne  les  rendit  pas 
plus  braves,  ils  le  fuivirent  jufqu  à  la 
portée  du  piftolet  ;  mais  quand  ils 
\irent  le  danger  de  plus  près ,  ils  pri- 
rent honteufèment  la  fuite.  Le  Mar- 
quis effuya  lui  feul  tout  le  feu  des 
ennemis ,  dont  il  fut  bien-tôt  enve- 
loppé; il  fe  deTendit  long-tems  avec 
fon  épée  toute  fanglante,  &  à  demi 
rompue  ;  mais  malgré  les  prodiges  de 
valeur  qui  le  faifoient  admirer  des  en- 
nemis, il  n'auroit  pu  manquer  d'être 
pris  fans  une  efpece  de  miracle  qui 
le  fauva.  La  chaleur  l'avoit  obligé  de 
quitter  une  cafaque  en  broderie,  &C 
de  prendre  celle  d'un  de  (es  gens  dont 
l'çtofte  (impie  en  fauvant  fa  liberté 
penfa  lui  coûter  la  vie  ;  en  le  voyant 
mal  habillé  &  (ans  fuite ,  on  ne  le  prit 
pas  même  pour  un  Officier,  &  fans 
s'amufcr  à  le  faire  prifonnier  on  ne 
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fongca  qu'à  le  tuer.  On  tire  fur  lui 
de  toutes  parts  ,  &  on  tira  de  n  prcS 
que  fes  habits  étoient  percez ,  dechi- 
rez  &:  brûlez  en  plus  de  vingt  endroits; 
chacun  lui  portoit  (on  coup ,  de  for* 
>te  qu'il  en  eut  plus  de  foixante  tant: 
'fur  lui  que  fur  fon  cheval  >  qui  mou- 
rut après  l'avoir  heureufcment  fauve 
du  péril.  Un  Page  qui  le  fuivoit  fut  tué 
à  (es  cotez  ;  pour  lui  il  reçut  deux 
coups  de  piftolet  dans  le  bras  gauche, 
qui  le  lui  cafTerent  à  l'endroit  du 
coude,  &:  trois  coups  d'épée  ,  deux 
fur  la  tête,  &  un  qui  lui  coupa  pref- 
que  entièrement  la  main  droite.  Ces 
bleflures  ne  lui  firent  point  perdre 
courage;  il  rejoignit  une  troupe  de 
Gentilshommes  qui  étoient  accourus 
à  fon  fccours ,  &  qui  vinrent  à  bout 
d'écarter  les  ennemis,  qui  Tenviron- 
noiene ,  de  les  faire  repaffer  ia  riviè- 
re ,  &  de  fe  rendre  de  nouveau  maî- 
tre du  gué. 

Cependant  M.  de  Montaufier  étoit 
tout  couvert  de  fou  fang  ,  qu'il  per~ 

K  i) 
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doit  en  quantité,  &  on  réfolut  de  lé 
îïùittpotxct  à  deux  lieues  du  champ 
de  bataille  >  chez  une  perfonne  de 
qualité,  pour  l'y  faire  panfer  ;  mais 
avant  que  de  partir ,  il  eut  foin  qu'on 
fongeât  auflî  à  tranfporter  les  autres* 
bleflez,  &  commanda  à  M*  de  Fol- 
leville  Maréchal  de  Camp  ,  de  te- 
nir ferme  dans  le  pofte  où  il  étoir, 
avec  ce  qu'il  y  avoit  de  nobiefle  &£ 
de  troupes  réglées ,  bien  allure  qu'une 
pareille  contenance  ôteroit  aux  Ré- 
voirez l'envie  de  revenir  une  fécon- 
de fois  à  la  charge.  A  peine  eut -il 
fait  un  quart  de  lieuë,  qu'épuifé  de 
iang  &  de  fatigues ,  ôc  fe  (entant  dé- 
faillir, on  fut  contraint  de  le  mettre 
à  terre  au  pied  d'un  arbre  fur  une  hau- 
teur ,  d'où  il  pouvok  découvrir  les 
deux  armées.  De-là  il  vit  avec  éton- 
nement  que  (es  gens  n  ctoient  plus 
où  il  les  avoit  laiffés  >.  &  que  quel- 
ques cavaliers  des  ennemis  repafibient 
îa  rivière  5  il  envoya  fçavoir  la  raifon 
de  ce  changement,  pendant  qu'ua 
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Chirurgien  de  campagne  lui  mettoic 
un  méchant  appareil  ,  qui  ne  pu£ 
pas  même  arrêter  le  fang  qui  couloit 
de  (es  blefîures.  Bien-tôt  on  vint  lui 
apprendre  que  fon  abfence  avoit 
changé  toute  la  face  des  affaires ,  que 
fes  troupes  malgré  leur  yi&oire  ap- 
préhendant d'être  accablées  par  le 
nombre,  avoient  voulu  fe  retirer; 
mais  qu'elles  avoient  commencé  leur 
retraite  dans  un  fi  mauvais  ordre  : 
que  les  ennemis,  qui  s'en  étoient  ap- 
perçus  ,  avoient  détaché  quelques 
Coureurs  pour  les  reconnoître;  qu'à 
la  vue  de  ces  Coureurs  la  retraite 
étoit  devenue  une  véritable  fuite  * 
que  les  Frondeurs  enhardis  avoienc 
fait  paffer  la  rivière  à  quelques  efca- 
drons  pour  foûtenir  leurs  Coureurs  y 
&  qu'enfin  le  petit  nombre  avoir  dé- 
fait fans  réiiftance  ceux  qui  les  avoient 
.battus  peu  de  tems  auparavant. 

A  ces  nouvelles  qui  l'affligèrent 
plus  que  fes  propres  maux  ,  on  ju- 
gea à  propos  de  le  remettre  à  che* 
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val,  de  peur  qu'il  ne  4  tombât  entre 
ïsj^les  mains  des  Ennemis.  Il  fit  fept 
7-  Juln-  lieues  du  pays  pendant  la  plus  gran- 
de chaleur  du  jour  ,  &  arriva  fur  le 
foirchez  un  Gentilhomme  d'Angou- 
mois  ,  où  en  levant  le  premier  ap- 
pareil ,  il  connut  que  la  bleflure  de 
ion  bras  écoit  mortelle.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pourtant  pas  d'écrire  de  fa 
main  à  Madame  de  Montaufier  , 
qu'elle  ne  s'eMVayât  point  de  ce  qui 
s'étoit  paflfé  JQ$l£  Ton  mal  ne  feroit 
rien  ,  &  qu'il  le  .rendrait  le  lendemain 
à  Angoulême.  Sur  ces  entrefaites  Fol- 
ieville  entra  dans  fa  chambre,  &  fon- 
dant çn  larmes  >  il  le  conjura  de  lui 
obtenir  le  pardon  d'une  faute ,  dont 
l'indocilité  des  Troupes  avoit  été  la 
feule  caufe.  Le  Marquis  étoit  outré 
de  douleur  ;  mais  il  fe  vainquit  ,  & 
épargnant  à  cet  Officier  infortuné 
des  reproches  qui  lauroient  réduit  ai*- 
defefpoir ,  il  lui  répondit  fimplement> 
qu'en  rendant  compte  à  la  Cour  de 
cette  a&ion ,  il  fe  contenteroit  d'expo-. 
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fer  le  fait  fans  le  charger  \  qu'il  eût  ce- 
pendant à  fe  retirer.  Le  lendemain 
il  fut  mis  dans  un  brancard  qu'on  lui 
avoit  préparé;  &  il  arriva  dans  la  Ca- 
pitale de  fon  Gouvernement,  où  f& 
.  préfence  rétablit  la  tranquillité  ,  que 
l'affaire  du  jour  précédent  avoit  fore 
troublée. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  i'Evêque* 
la  Nobleffe ,  &  les  Magiftrats  vinrent 
en  foule  lui  témoigner  la  part  qu'ils 
prenoient  à  fa  gloire  ,■  &  à  fon  mal* 
heur.  Le  Marquis  étendu  fur  le  lie  de 
douleur,  déchiré  de  coups  ,  languit» 
fant,  &  fans  force  reçut  tout  le  mon- 
de avec  un  air  tranquille  &  ferein  y 
comme  s'il  eût  été  dans  l'état  le  plus 
floriffant.  La  première  chofe  qu'il  fitv 
fut  de  dépêcher  à  la  Gour  un  Gen- 
tilhomme en  qui  il  avoit  beaucoujp 
de  confiance  ,  &  à  qui  il  recomman- 
da d'aller  d'abord  trouver  M.  de  S* 
Maigrin  fon  ami  intime ,  &  de  Paver-* 
tir  de  l'extrémité  où  il  étoit  réduit  y 
afin  qu'il  prît  des  mefures  pour  s'af-* 
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furer  du  Gouvernement  d'Angola* 
mois  ,  avant  que  d'autres  puffent  y 
fonger.  Enfuite  il  donna  des  ordres 
pour  les  autres  bleffez  ,  &  fur-tout 
pour  les  Gentilshommes  à  qui  il  avoit 
fait  fournir  des  logements  ,  &  que 
Madame  de  Montaufier  ne  laiiTbic 
manquer  d'aucun  fecours.  Enfin  fe 
voyant  menacé  d  une  mort  prochai- 
ne ,  il  penfa  à  mettre  ordre  aux  affai- 
res de  fa  confeience  ;  pour  cet  effet 
te  p.  j.  il  appella  un  Jéfuite  eftimé  pour  (on 
Simon.  ^minente  vertu  y  &  fe  confeffa  à  lui 
avec  de  grands  fentimens  de  pieté* 
Depuis  ce  moment  le  Marquis  eue 
toujours  pour  fon  Confeffeur  une  con- 
fiance filiale  y  &c  le  Confeffeur  con- 
ferva  pour  le  Marquis  une  tendreffe 
de  père  jufqu'à  fa  mort ,  que  fon  zè- 
le, fa  mortification  >  &  fa  charité  fit 
regarder  comme  précieufe  devant 
Dieu. 

Après  que  M.  de  Montaufier  eut 
rempli  de  la  forte  tous  les  devoirs  de 
fervent  Chrétien  >  de  fidelle  fujet  & 
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de  bon  airii  5  il  fit  venir  fes  Chirur- 
giens &:  leur  dit,  que  comme  il  étoit 
perfuadé  que  Ton  ne  pouvoit  lui  fau-  ' 
ver  la  vie  ,  il  les  prioit  de  le  laifler 
mourir  en  repos  ,  &  de  ne  lui  point 
couper  le  bras  5  que  cependant  fi  cet- 
te opération  leur  paroifToit  fàlutaire,, 
il  s'abandonnoit  à  eux  de  bon  cœur. 
Son  bras  étoit  extraordinairement  en- 
flé, une  fièvre  ardente  le  confumoit, 
tous  les  matins  &  tous  les  foirs  on 
employoit  deux  heures  à  paitfer  fes 
playes  3  on  y  appliqua  plus  de  vingt 
fois  tantôt  le  fer  &:  tantôt  le  feu  }  le 
malade  fut  deux  mois  entiers  cou- 
ché fur  le  dos  fans  pouvoir  changer 
de  fituation;  jamais  fouffrance  ne  fut 
ni  plus  cruelle  ni  plus  longue.  Mais 
la  patience  &  la  fermeté  du  Mar- 
quis fut  plus  grande  que  (on  mab& 
l'on  a  fçu  de  M.  l'Evêque  d'Angou-    m. 
îême  qui  ne  le  quitta  point  pendant Fra!*- 
tout  le  cours  de  fa  maladie,  que  ja--^_dc 
mais  il  ne  latvoit  entendu  pouffer  la card. 
.moindre   plainte  *  feulement    que 
fifrm  I.  L 
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quand  on  lui  devoir  faire  quelque  fti* 
ciiïon  ,  il  fouhaitoit  qu'on  l'en  aver- 
tît ainfi  que  du  nombre  des  coups  de 
cifeaux  ,  afin  qu'il  put  d'avance  fe 
préparer  à  les  fouffiïr.  Au  refte  s'il 
ioufîroit  en  héros  ,  c'e'toit  en  héros 
chrétien^  il  regardoit  fçs  maux  com- 
me des  châtimens  du  Ciel  qui  vou- 
loir lui  faire  expier  Ces  pe'chez  des 
cette  vie ,  &  dans  perte  penfe'e  il  re- 
mercioit  le  Diçu  des  vengeances  qui 
le  punifloit  dans  Tes  mifericordes,  &c 
baiibit  humblement  la  main  qui  le 
frappoir  pour  le  fauver.  Ces  difpofî* 
tions  édifiantes  foutenoient  Madame 
de  Montaufier  dans  la  douleur  qui 
Taccabloit,  &  les  perfonnes  qui  l'af- 
fiftoient  pour  le  fpirituel  ,  en  étoient 
fi  touchées  qu'en  pleurant  fa  perte 
prochaine  par  un  fentiment  d'amitié, 
elles  fouhaitoient  pefque  par  chrif- 
tianifme  ,  de  le  voir  mourir  de  Ja 
mort  des  Saints, 

Mais  enfin  ,  Dieu  le  réfervant  pour 
le  boohewr  des  Provinces  &  j>pur  le 
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feïvice  d'un  Roy  à  qui  il  vouloit  pro- 
diguer Tes  faveurs  ,  M.  de  Montau- 
fier  après   avoir   été  pendant  deux 
mois  aux  portes  de  la  mort  ,  fe  vit 
rappelle  à  la  vie  par  la  voix  de  (es 
Chirurgiens  qui  lui  répondirent  de  fa 
guérifon.  La  convalescence  fut  aufli 
longue  que  la  maladie  même,  il  lui 
fallut  garder  le  lit  encore  deux  mois 
entiers? ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
vaquer  à  fes  affaires,  &  de  veiller  à 
la  fureté  de  la  Province  qui  luiavoic 
été  confiée.  Madame  de  Montaufier 
/malgré  fon  affliction  extrême, "&  les 
foins  affidus   quelle   rendoit   à   ion 
époux  ,  lui  aidoit  encore  à  remplir 
les  devoirs  de  fa  charge ,  &  Ton  peut 
dire  que  pendant  la  maladie  du  Mar- 
'quis  ,  ce  fut  elle  feule  qui  gouverna 
TÀngoumois.  Les  louanges  qu'ils  re- 
çurent l'un  &  l'autre  de  la  Cour  dans 
ces  circonftances,  les  auroient  bien 
dédommagés  de  leurs  peines ,  fi  les 
réçompenles  qu'on  répandoit  ailleurs 
y  avoient  été  jointes.  Mais  tandis  que 
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ceux  qui  s'étoient  fait  craindre  aa 
Miniftre  étoient  élevez  aux  premiers 
grades  de  la  milice  ,  ou  décorez  des 
Titres  les  plus  brillans ,  on  négligeoit 
le  Marquis  de  Montaufier  jufqu'à  lui 
refufer  (es  appointerons  ;  ou  du 
moins  jufqu'à  (e  les  faire  demander 
plufieurs fois,  comme  fi  c'eût  été  une 
grâce ,  &  non  pas  une  juftice  qui  lui 
étoit  due.  Ce  traitement  quelque  dur 
qu'il  fût ,  ne  lui  fit  pas  changer  de 
.conduite  ;  il  étoit  trop  fenfible  pour 
n'être  pas  choqué  du  peu  de  cas 
qu'on  paroiflbit  faire  de  (es  fervices^ 
mais  il  étoit  trop  definterefle  pour 
iTiefurer  fa  fidélité  à  la  récompen- 
se. Il  continua  donc  de  fervir  fon 
Prince  avec  le  même  zèle  que  s'il  en 
eût  reçu  les  plus  fignalez  bienfaits  * 
pendant  que  la  Marquife  fit  un  voya- 
gé à  Paris,  où  la  mort  de  M.  de  Ram- 
bouillet fon  Père  i'appelloit.  Après 
avoir  arrangé  fes  affaires  domeftiques, 
elle  alla  à  la  Cour.  Le  Cardinal  Ma- 
2arin  la  reçut  ayee  tous  les  dehors 
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d'une  eftinie  finguliere  ;  mais  il  évi- 
toit  autant  qu'il  pouvoit  les  occafion# 
de  fe  trouver  feul  avec  elle. 

La  Marquife  de  (on  côté  ne  cher-** 
choit  que  le  moment  de  lui  parler  fans 
témoins,  &  elle  le  trouva.  Ellefeplai^ 
gnit  auMiniftte  de  l'oubli  où  ilfem- 
bloit  mettre  un  des  plus  fidelles  fervi* 
teurs  du  Roy,&  lui  ajouta  avec  une  no^ 
ble  liberté,que  M.  de  Montaufier  trou- 
vait le  prix  de  fa  fidélité  dans  fa  fidélité 
même,mais  que  le  tout  monde  n'étant 
pas  de  ce  caractère  ,  il  étoit  étonnant; 
qu'un  Miniftre  dont  la  politique  paf* 
foit  pour  être  fi  rafinée,  donnât  dans* 
le  Marquis  un  exemple  qui  paroiffoit 
autorifer  la  révolte,  &  pouvoit  ébran- 
ler ceux  qui  avoient  été  fournis  juf- 
qu'alors  ;  que  la  vertu  de  M.  de 
Montaufier  ne  devoit  point  empê-- 
cher  qu'on  ne  lui  rendît  juftice ,  ô£ 
que  moins  il  paroifioit  avide  des  hon- 
neurs, qu'on  lui  jrefufoit,  plus  il  s'en 
montroit  digne. 

Le  Cardinal  fentit  toute  la  força. 

L  iij 
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de  cette  remontrance  ;  mais  elle  n'at- 
tira de  lui  que  des  exeufes  &  des 
complimens^  qui  étoit  tout  ce  que  la 
Marquife  en  avoir  attendu.  Monfieur 
de  Montaufier  apprit  ces  nouvelles 
peu  agréables  fans  en  être  étonné , 
&  continua  avec  fa  tranquillité  ordi- 
naire ,  à  remplir  fon  devoir ,  jufqu'à 
ce  que  voyant  le  feu  de  la  guerre  Ci- 
vile heureufement  éteint  par  le  Traif 
i  ê  5  5.  té  de  paix  que  figna  M.  le  Prince  do 
Conty  le  51.  Juillet  16$  $.  il  quitta 
TAngoumois  où  tout  étoit  tranquille* 
&  vint  joindre  la  MarquilefonÉpou- 
fe  à  Paris* 

Les  incommodités  que  Iuiavoient 
laiffé  fes  bleflures  >  dont  il  conferva 
de  glorieufes  marques  le  refte  de  k$ 
jours  5  le  mirent  pour  un  tems  affez 
confidérable  hors  d'état  de  fervir  le 
Roy  dans  fes  armées.  Il  alloit  feule- 
ment quelquefois  à  Angoulême  >  & 
faifoit  fa  demeure  ordinaire  à  Paris  * 
ne  fe  rendant  pas  moins  digne  d'eïki* 
me  par  les  vertus  privées  dans  im* 


teneur  de  fa  famille  ,  qu'il  setoit 
fignalé  par  les  vertus  guerrières  dans 
les  Sièges  &  dans  les  Combats.  L'Hô- 
tel de  Rambouillet  où  ilétoit  logé  lui 
fourniflbit  tous  les  agrémens  capa- 
bles de  lui  faire  oublier  (es  fatigues 
paflees,  &  d'adoucir  les  chagrins  qui 
avoient  été  jufques  là  prefque  les  feuls 
fruits  de  fes  fervices.  Comme  Mada- 
me de  Rambouillet  dans  un  âge  af- 
fez  avancé  ,  &  avec  une  fonte  très- 
chancelante  n'avoit  rien  perdu  de  la 
force,  &  de  la  vivacité  de  fen  efprit; 
elle  croit  toujours  i'ame  de  cette  fo- 
cieté  de  perfonnes  galantes  ,  polies, 
&  fçavantes  qui  s'aflembloient  chez 
elle  ,  ainfi  que  je  1  ai  déjà  rapporté 
ailleurs.  Le  Marquis  de  Montaufier 
reprit  alors  un  nouveau  goût  pour 
les  belles  Lettres  ,  dont  l'amour  ne 
s'étoit  point  rallenti  par  le  tumulte 
ces  armes.  L'entretien  des  gens  fça- 
vants  joint  à  la  le&ure  étoit  fa  plus 
ordinaire  occupation.  Il  paflbit  fur 
les  livres  la  plus  grande  partie  des 
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jours  &:  des  nuits  >  de  forte  que  la 
Marquife  lui  en  faifoit  quelquefois 
des  reproches  5  perfuade'e  que  cette 
application  confiante  e'toit  peut-être 
la  caufe  de  certaine  humeur  fombre 
&  me'Iancoliqne  à  laquelle  il  étoit 
afTez  fujet.  Sa  raifon  fçavoit  pourtant 
lui  faire  prendre  le  deflus  >  &c  quel* 
cjue  fe'vérité  qu'on  lui  ait  reprochée*, 
jamais  homme  ne  garda  mieux  les 
bienféances,  &:  cet  extérieur  de  po- 
liteffe  qui  dans  le  monde  ne  font  que 
trop  fouvent  pre'ferées  aux  qualité^ 
les  plus  folides.  Cet  homme  qu'une 
faufle  apparence  faifoit  regarder  com- 
me farouche  &  infociable  ,  étoit  ce- 
pendant affidu  à  faire  fa  cour  >  ten- 
drement attaché  àfon  Epoufe,  plein 
d'amitié  &  d'eftime  pour  Madame &c 
Mademoifelle  de  Rambouillet,  com- 
plaifant  &  obligeant  jufqu'à  la  ga- 
galanterie  pour  toutes  les  Dames, 
ami  des  divertiffemens  honnêtes ,  &: 
attentif  à  procurer  aux  autres  ceux 
qui  pouvoient  n'être  pas  de  fon  goût» , 
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Il  ne  faifoit  pas  fa  cour  avec  i'em- 
preflement  d'un  homme  qui  cherche 
les  faveurs  de  la  fortune ,  mais  en  fu~ 
jet  fidèle  &c  affectionné  qui  rend  fès 
devoirs  à  fon  Maître  *  &  à  ceux  qui 
(ont  dépofitaires  de  l'autorité  Souve- 
raine.ll  avoir  reçu  des  grâces  de  la  Rei- 
ne ,.&  il  fe  croyoit  oblige'  à  lui  en  mar- 
quer fa  reconnoiflance  ;  il  avoit  dé* 
couvert  dans  le  Roy,  malgré  fa  jeu*- 
Befle,  un  fond  d  équité, de  difeerne- 
ment  ,  &  de  grandeur  d'ame  qu'il 
ne  (c  laffoit  point  d'admirer,  &  qui 
lui  avoit  donné  pour  le  jeune  Monar- 
que un  zélé -uniquement  fondé  fur 
i'eftime  ,  3c  dégagé  de  tout  intérêt». 
Les  Minières  connoiffant  fon  expé- 
rience &  fon  habileté  dans  les  affai- 
res ,  cherchoient  à  l'entretenir  pour 
profiter  de  fes  lumières  &  de  (es  con- 
feils.  Ce  commerce  avec  les  difpen- 
fateurs  des  grâces ,  auroit  ouvert  à  un 
homme  moins  défmterefîe  que  lui  un 
chemin  facile  aux  honneurs ,  mais  il 
en  auroit  trop  coûté  à  fa  franchife  > 
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pour  mettre  à  profit  un  pareil  avâri* 
tage.  Quelqu'un  le  Felicitoit  un  joué 
de  ce  qu'il  pourrait ,  s'il  le  vouloic 
être  l'ami  d'un  des  deux  Miniftres. 
Je  le  voudrais  bien,  répondit  le  Mar- 
quis, s'il  vouloh  des  amis ,  mais  je  ne 
le  veux  pas,  parce  qu'il  ne  veut  que  des 
ejclaves.  Toujours  efclave  lui-même 
delà  vérité,  on  le  voyoit  cependant 
non  pas  la  déguifer ,  &  l'altérer  ;  mais 
la  cacher  avec  autant  de  foin,  quand 
elle  étoit  fâcheufe,  qu'il  la  difoit  vo- 
lontiers quand  elle  étoit  agréable. 
Il  gardoit  ces  ménagemens  fur-tout 
avec  ks  Dames  dont  la  délicateffe 
veut  être  refp^tée  ?  il  cherchoit  tou- 
tes les  occafîons  de  les  louer  ,  Ôc 
il  faififïbit  avec  ardeur  toutes  celles 
qu'il  trouvoit  ;  il  fe  faifoit  une  étude 
de  leur  procurer  chez  lui  tous  les 
divertiflemens  reçus  dans  les  maifons 
les  mieux  réglées,  ilprenoit  part  lui- 
même  à  leurs  plaifirs  ;  mais  avec  la 
dignité  d'un  homme  qui  accordoit  à 
la  feule  politeffe  >  ce  que  fon  âge  ne 
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lixi  permettait  plus'  de  donner  à  là 
paffion.  Le  jeu  éroit  l'une  de  ces  cho- 
tes  auxquelles  il  fe  prétoit  avec  le 
plus  de  peine  ;  la  Marquife  ne  l'ai- 
rnoit  pas  beaucoup  plus  que  lui  ;  mais 
tous  deux  par  le  même  principe  ad- 
mettaient dans  leur  focieté  un  jeu 
modéré,  qui  fervoit  d'amufement  & 
dont  ils  n'auroient  pu  voir  fans  hor- 
reur *  les  excès  ruineux  ,  où  la  cor- 
ruption de  notre  fiecle  le  porte  au- 
jourd'hui. 

M.  de  Montaufier  aimoit  naturel- 
lement la  propreté ,  &  la  richefle  des 
ajiiftemens  $  mais  regardant  cette  in- 
clination comme  un  e§têtement  fri- 
vole de  la  jeunefle ,  il  s'étoit  réduit  à 
des  habits  très-fimples  ,  &  re fervoit 
toute  fa  magnificence  pour  fa  table 
&  fes  équipages  ,  de  forte  qu'en  né- 
gligeant (a  pef  fonne ,  il  étoit  toujours 
attentif  à  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à  la  fatisfa&ion  de  fa  famille  &c  de 
fes  amis.  Car  il  en  avoit ,  quoiqu'en 
ait   pu  dire  la  calomnie  j  fon  bon 
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cœur ,  fon  penchant  à  rendre  /fervi-* 
ce,  &  fa  droiture  ,  lui  avoient  attar- 
diez un  grand  nombre  de  perfon* 
nés  illuftres  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ^ 
qui  l'aimèrent  fincérement  &  cons- 
tamment v  parce  que  perfonne  ne 
portoit  plus  loin  que  lui  la  force  de 
la  véritable  amitié.  Après  tout  fa  fa- 
mille étoit  le  pfus  cher  objet  de  fa 
tendrefle.  Il  avoir  encore  pour  fon* 
Epoufe  ces  vifs  fentimens  qui  précé- 
dent, &  qui  nefuivent  guère  le  ma- 
riage. Mais  le  plaifirle  plus  touchant 
qu'il  goûtât  alors  étoit  de  voir  croî- 
tre fous  fes  yeux  une  fille  ,  qui  lui 
reftoit  feule  de  quatre  enfans  qu'il 
avoit  eus ,  ôc  qu'il  aimoit  unique- 
ment.   Madame  de  Montaufier  Se 
Madame  de   Rambouillet    s  etoienr 
chargées  de  fon  éducation,    &  le 
Marquis  connoiffoit  trop  leur  vertu, 
pour  douter  des  fruits  que  fa  fille  pour- 
rait retirer  de  leurs  exemples  encore 
plus  que  de  leurs  leçons.  Il  fe  repo- 
lit donc  fur  elles ,  de  tout  ce  qui  geut* 
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former  le  cœur  &  Pefprit  d'une  jeu- 
ne perfonne,  mais  il  prie  fur  lui  de 
Tinftruire  de  fa  religion.  Il  trouvoit 
qu'on  négligeoit  un  peu  trop  cet  ar- 
ticle eflentiel  dans  l'éducation  des 
Filles,  ou  que  fans  leur  graver  pro- 
fondément dans  i'efprit  les  principes 
fondamentaux  du  Chriftianifme ,  on 
fe  contentoit  de  leur  infpirer  une  dé- 
votion (uperfîcielle  ,  qui  fou  vent  dé- 
générait en  fuperftition  ,  ou  même 
qui  faute  de  folidité ,  s'effaçoit  entic- 
hement dans  le  commerce  du  monde. 
Pour  faire  éviter  à  Mademoifelle  de 
Montaufier  un  éctieil  iî  funefte  ,  le 
Marquis  prit  le  foin  de  lui  apprendre 
lui-même  fa  religion  1  fond,  &  il 
trouva  des  difpotkions  fi  heureufes 
dans  fon  élevé,  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
elle  avoit  lu  l'Ancien  &  le  Nouveau 
Teftament  ,  &  répondoit  à  tout  ce 
qu'on  pouvoit  lui  propofer  déplus 
difficile  fur  cette  matière.  Au  refte 
la  diferetion  &  la  modeftie  accompa- 
gnoit  cette  capacité  prématurée ,  &c 
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le  Marquis  en  faifant  puiler  fa  fille 
dans  les  fources  facrées  de  là  Reli- 
gion ,  n'avoir  pas  oublié  de  lui  en- 
seigner que  la  le&ure  des  Livres 
faints  n'eft  (alutaire  qu'à  ceux  qui  la 
font  avec  un  cœur  humble  &  fou- 
rnis, &:  qui  ne  prétendent  pas  fou- 
mettre  à  leur  foible  jugement  les  roif- 
îeres  fouvent  impénétrables ,  &  tou- 
jours adorables  qui  y  font  contenus. 

Les  leçons  de  M.  de  Montaufier 
avoient  d'autant  plus  de  force,  qu'el- 
les étoient  (oûtenuës  par  (es  exemples. 
Pénétré  des  véritez  Chrétiennes,  il 
en  faifoit  la  règle  de  fa  conduite,  en 
toute  occafioii  il.  lçs  défendoit  avec  un 
zèle  ardent  centre  les  attaques  du  li- 
bertinage &  de  l'incrédulité  5  aufli 
dévoué  à  la  gloire  de.  Ton  Dieu  qu'à 
celle  de  fon  Prince  >  il  faifoit  une  pro- 
feffion  éclatante  de  fa  foi  >  &  fa  feule 
bravoure  naturelle  lui  auroit  fait  re- 
garder comme  une  indigne  lâcheté, 
de  rougir  de  l'Evangile.  Cétoit  par 
çc  principe  qu'il  fe  croyoit  obligé  de 


de  Montaufier.  î$f 

le  faire  refpeéter  à  ceux  fur  qui  il 
avoic  autorité  ;  qu'il  inftruifoit  lui- 
jnême  (es  domeihques  dçs  devoirs 
attachés  à  leur  Religion >  qu'il  les  af- 
fembloit  tous  les  foirs  pour  faire  avec 
lui  une  prière  commune,  qu'il  les 
phligeoit  à  obferver  régulièrement  les 
pratiques  ordinaires  de  la  piéçé  Chré- 
tienne ,  fur  tout  à  célébrer  les  gran- 
des (olemnitez  par  la  fréquentation 
des  divins  miftérçs,  &:  ce  qu'on  ne 
fçauroit  trop  loiier  d#ns  un  homme 
du  grand  monde,  en  cela  même  il 
leur  fervok  encore  de  modèle. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  dé- 
tail des  vertus  &  des  occupations  do* 
mefliques  de  M.  <de  Muntaufier ,  par- 
ce que  tout  eft  grand  dans  les  grands 
hommes,  &  qu'un  Ledeur  judicieux 
aime  à  voir  ces  traits  imperceptibles 
qui  échapent  d'ordinaire  aux  Hifto- 
riens,quoiqu  ils  (oient  péçeflaires  pour 
peindre  l'homme  au  naturel  ;  e'eft 
dans  la  vue  de  repréfenter  le  Mar- 
quis tel  qu'il  etoit  ?  que  je  fuis  bien* 
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aife  d'avertir  le  Le&eur ,  que^  mêms 
au  tems  dont  je  parle >  Tes  vertus  n'é- 
toient  pas  excufées  de  défauts  ,  & 
qu'avec  de  la  Religion  &  de  la  pieté, 
fon  cœur  fe  laifibit  encore  empor- 
ter quelquefois  à  cette  paffion  mal- 
heureufc,à  laquelle  j'ai  déjà  fait  remar- 
quer qu'il  n'étoit  que  trop  aflujecti. 
Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'cft 
que  le  Marquis  de  Montaufier  fentoic 
toute  la  honte  de  (on  efblavage ,  & 
qu'après  bien  des  efforts  fécondez  du 
fécours  célefte  qu'il  imploroic  fans 
ceffe,  il  vint  à  bout  de  brifer  fes  fers* 
&  de  rentrer  en  pofïeilion  dé  fa  li- 
berté ,  qu'il  conferva  heurcufement 
jufqu  a  la  fin  de  fes  jours* 

Tranquille  au  dedans  >  eftimé  au 
dehors ,  Monfieur  de  Montaufier  jouif- 
foit  d'un  bonheur  folidc  qui  lui  fai- 
foit  regarder  d'un  œil  indifférent  tout 
ce  qui  flatte  ou  irrite  l'ambition  de  la 
plupart  des  gens  de  qualité.  Les  ti- 
tres &  les  diftin&ions  honorables  que 
l'on  recherche  avec  tant  d'empreffe- 

tnent 
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Rient  n'avoient  jamais  eu  moins  de 
charmes  pour  lui  :  Cefl  la  fortune  qui 
les  donne ,  &  il  lui  fuffifoit  de  les  mé- 
riter. Il  ne  les  fuïoit  point ,  mais  il  ne 
les  cherchoit  pas,  &  elles  furent,  fi 
j'ofe  m  exprimer  ainfi,  obligeas  de  ve- 
nir elles-mêmes  le  trouver* 

L'Efpagne  laffée  de  la  longue  guer-  l^lt 
se  quelle  avoir  eue  avec  la  France, 
&  affoiblie   par  les  grandes  perces 
qu'elle  avoir  faires,  fongea  à  termi- 
ner ks  dîfferens  par  une  paix  donc 
elle  fouhaitoit  que  le  mariage  du  Roi 
avec  l'Infante  Marie-Thérefe ,  fût  le 
nœud.  Le  bruit  qui  fe  répandit  que 
le  Roi  al! oit  époufer  la  Princeffe  de 
Savoye ,  &  le  voyage  qu'il  fit  à  Lyon 
à  ce  deffein  effraya  la  Cour  de  Ma- 
drid, dont  les  Etats  d'Italie  e'toient  en 
grand  péril  fi  cette  affaire  re'uffifïbkv 
&:  la   détermina   à    tout   employer 
pour   faire  donner  la  préférence  à 
l'Infante.  Les  premières  propofitions 
en  furentfaites  à  Lyon  par  Pimente!;* 
qui  s'y  e'toit  rendu  fecïectement  3  lar 

TorneL*  M- 
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Reine  Mcre  par  tendrefle  pc^ur  fa 
Maifon,  dont  les  malheurs  la  tou- 
choient  fcnfiblement ,  les  goûta ,  & 
les  appuïa  de  tout  fon  crédit? le  ma- 
riage de  Savoye  fut  rompu ,  &  la  Cour 
revint  à  Paris.  Alors  les  Négociations 
pour  le  mariage  d'Efpagne  recom- 
mencèrent ouvertement  ,'&  les  deux 
Puiflances  réfolurent  enfin  de  travail-» 
1er  au  traité  qui  devoir  finir  leur  di- 
vifion.  Le  Roi  d'Efpagne  chargea 
Dom  Louis  de  Haro,  &  le  Roi  de 
France  le  Cardinal  Mazarin  de  cette 
importante  affaire  ;  les  deux  Miniftres 
ayant  reçu  leurs  inftru&ions  >  s'avan- 
cèrent fur  la  frontière,  &  choifîrent 
pour  le  lieu  de  leur  entre-vûë  une  pe- 
tite Ifle  au  milieu  de  la  rivière  de 
Bidaffoa  qui  fépare  les  deux  Royau- 
mes 5'cette  Ifle  s'appelloit  rifle  des 
Faifans ,  &  a  confervé  depuis 3  le  nom 
de  Tlfle  de  la  Conférence. 

Dès  que  le  Marquis  fut  afîuré  que 
le  mariage  du  Roi  étoit  fur  Je  poins 
de  Ce  conclure  >  il  fe  rendit  dans  foa 
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Gouvernement  avec  Madame  &  Ma- 
demoifelle  de   Montaufier  ,  pour  y 
donner  les  ordres  ne'ceffaires  en  une 
pareille  circonstance.  La  fituation  des 
lieux  le  mie  à  porte'e  de  faire  fa  Cour 
avec  une  dignité  &  une  dépenfe  di- 
gne de  fon  grand  cœur,  &  du  Maî- 
tre à  qui  il  vouloit  plaire.  Au  paffa- 
ge  du  Cardinal ,  il  alla  au-devant  de 
lui  à  la  tête  de  près  de  deux  mille 
Gentilshommes ,  &:  le  traita  magni- 
fiquement avec  toute  fa  fuite  dans  un 
Heu  aflez  incommode  ;  mais  que  la 
Marquife  rendit  agréable  par  la  ma- 
nière gracieufe  dont  elle  en  fit  les 
honneurs.  Environ  un   mois  après  * 
M.  &  Madame  de  Montaufier  avec 
leur  famille  allèrent  à  Saintes  où  le 
Roi  &  la  Reine  Mère  dévoient  paf« 
fer  dans  peu.  Ils  y  arrivèrent  en  effee 
vers  le  quinzie'me  d'Àouft,  &  y  de- 
meurèrent   trois  jours .  Pendant  ce 
tems ,  toute  la  Cour  fut  régale'e  fplen- 
didement ,  &  leurs  Majeflxz  parurent 
extrêiîie'ment  fatisfaites  des  foins   5c 

M  ij 
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de  la  générofité  du  Gouverneur.  Lçv 
Roi  même  qui  jufques-là  avoit  tou- 
jours  été  extrêmement  réfervé  à  par- 
ler ,  entretint  fouvent  le  Marquis ,  lui 
parla  du  fiége  de  Saintes,  loua,  fa  fi- 
délité pendant  la  guerre  civile  ,  & 
reçut  avec  bonté  toutes  les  perfonnes 
distinguées  par  leur  naiflance  &  par 
leurs  fervices  >  qu'il  lui  présenta.  La 
Reine  de  Ton  côte7  combla  d'éloges  ôc 
de  carefles  le  père,  la  mère  &  lafille* 
&  les  exhorta  à  fuivre  la  Cour  pour 
aflifter  au  mariage  du  Roi ,  qu'on  ne 
doutoit  pas  qui  ne  fe  fift  inceflam- 
ment  :  le  Roi  joignit  (es  invitations  à 
celles  de  la  Reine,  &   le  Marquis 
partant  par-deflus  quelques  difficul* 
îez  qu'il  avoit  d'abord  alléguées  avec 
refped,  fe  prépara  à  ce  voyage-,  & 
alla  fans   tarder  trouver  la  Cour  à 
Bordeaux  avec  fa  famille. 

Comme  pendant  les  derniers  trou-» 
blés  il  y  avoit  eu  plufieurs  perfonnes 
considérables  de  cette  Ville  exilées  à 
Angoulême,  où  ils  avoient  reçu  dii. 
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Marquis  &  de  fon  époufe  toutes  for-« 
tes  de  bons  offices,  ils  s'efforcèrent 
dé  leur  rendre  la  pareille  en  cette  oc- 
cafion ,  &  de  reconnoître  les  obliga- 
tions qu'ils  leur  avoient  par  des  hon- 
neurs extraordinaires.  Dès  le  foir  de 
leur  arrivée,  une  foule  de  gens  de 
qualité  allèrent  les  faluer,  &  s'em- 
preflérent  à  l'envi  ,  pendant  le  fé- 
jour  qu'ils  firent  à  Bordeaux,  de  leur 
donner  tous  les  témoignages  pofll- 
bles  de  leur  eftime  &  de  leur  recon- 
noiflance.  L'accueil  qu'on  leur  fît  à 
la  Cour  ne  fut  pas  moins  flateur  pouc 
eux.  Le  Roi  fit  éclater  en  leur  fa-^ 
veur  les  fentimens  d'une  eftime  fin- 
guliérc ,  qui  firent  augurer  aux  Cour- 
tifans  qu'enfin  le  mérite  feroitrécom- 
penfe.  Le  jeune  Monarque  parut  tou- 
ché fur  tout  de  celui  de  Madame  de 
Montaufier  :  il  lui  parloir  fouvent  avec 
une  entière  confiance,  &  la  Marquife 
prévit  après  deux  ou  trois  entretiens 
quelle  avoir  eus  avec  lui,  toutes  les 
©er veilles  qui  rendront  à  jamais  mé? 


O&ob. 
jôs  9 
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rnorable  le  règne  de  ce  Prince* 

Cependant  les  négociations  pour 
la  paix  avançoienc  moins  vite  qu'on 
ne  s'étoit  imaginé; le  Miniftre  d'Ef-* 
pagne  autant  par  (on  génie  adroit  &c 
xu(é,  que  parla  lenteur  naturelle  de 
de  fa  Nation,  arrêtoit  long-tems  le 
Cardinal  Mazarin,fur  les  plus  petits 
articles,  &  lui  difputoit  le  terrein  pied 
à  pied.  De  forte  que  la  Reine  jugeant 
bien  que  cette  grande  affaire  ne  fe 
pourroït  terminer  entièrement  qu'au 
printems  de  l'année  fuivante,  prit  le 
parti ,  au  lieu  de  retourner  à  Paris ,  de 
pafTer  l'hyver  en  Languedoc  >  où  elle 
efpéroit  que  le  Roi  par  fa  préfence 
engagerait  les  Etats  de  la  Province  à 
lui  accorder  un  don  gratuit  plus  con- 
fidçrabie  que  s'il  étoit  abfent.  M.  & 
Madame  de  Montaufier  ne  purent 
fuivre  leurs  Majeflez  dans  ce  voyage, 
maïs  ayant  reçu  un  ordre  obligeant 
de  rejoindre  la  Cour  lorfqu'elle  feroit 
revenue  à  Bordeaux ,  ils  retournèrent 
à  Angouiême  >  &  y  firent  tous  k^ 
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préparatifs  néceffaires  pour  parokre 
avec  magnificence  au  mariage  d* 
Roi. 

Un  accident  qui  les  affligea  extrê- 
mement les  empêcha  d'exécuter  ce 
projet.  Mademoifelle  de  Montaufies 
qui  en  étoit  le  principal  motif,  &  de 
l'établiflement  de  laquelle  il#  corn- 
mençoient  à  s'occuper,  tomba  ma- 
lade de  la  petite  vérole  dans  ces  con- 
jonctures ;  &  quoi  que  ce  fût  moins 
fur  le  fragile  avantage  de  la  beauté, 
qu'ils  penfoient  à  établir  fa  fortune > 
que  fur  fa  naiffance  &c  fes  biens ,  ils 
ne  purent  fe  réfoudre  à  la  montrer 
aux  yeux  d'une  Cour  brillante  &  dé- 
licate, avec  les  traces  trop  récentes 
de  fa  maladie  :  ils  refterent  donc  dans 
l'Angoumois  tout  le  tems  qu'ils  dé- 
voient pafler  à  Bordeaux,  &c  ne  re-  ^  i 
vinrent  à  Paris  que  p©ur  affilier  à  Aou# 
l'entrée  triomphante  qu'y  fît  la  nou>  l66°* 
velle  Reine. 
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LIVRE  QUATRIEME- 

¥      Es  bontez  dont  le  Roi  avoir" 
1    j  comblé  Monfieur  Se  Madame 
de  Montaufier  pendant  le  voyage  de 
Guienne,  les  engagea  à  lui  faire  leur 
cour  avec  plus  d'affiduité  que  jamais, 
Sa  Majefté  en  les  voyant  plus  fou- 
vent  fentit  croître  l'eftime  qu  elle  avoir 
déjà  conçue  de  leur  mérite,. &  ne 
cherchait  que  loccafion  de  leur  en 
donner  des  preuves  éclatantes  $  en  at-- 
tendant,  le  Roi  voulut  qu'ils  priffenc 
part  aux  réjouiflances  de  fon  maria- 
ge :  Thiver  fe  palïa  en  fêtes  *  où  Ton 
^dmiroit  également  le  bon  goût  &  la 
magnificence  d'un  Prince  >  qui  par 
Fun  -&  par lautre  devoit  comme  Au* 
gufte  faire  monter  les  beaux  Arts  au 
comble  de  la  perfection.  Au  prin- 
tems  la  Cour  alla  à  Fontainebleau  >  &£ 
M.  de  Montaufier  l'y  fuivit  avec  la 
Marquile  fon  époufe ,  &:  Mademoi- 
selle- 
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(elle  fa  fille  qui  n  en  écoic  pas  un  des 
moindres  ornemcns  >  mais  au  bouc  de 
quelque  tems  les  plaifirs  qu'ils  y  gou- 
toienc  furent  troublez  par  la  maladie 
dont  la  Marquife  fut  attaquée  alors, 
&  qui  la  mit  dans  un  extrême  dan- 
ger. On  ne  {çauroit  exprimer  la  dou- 
leur que  cet  accident  caufa  au  Mar- 
quis ,  dont  la  tendreffe  fut  mile  à  la 
plus  cruelle  épreuve.   On  commen- 
çoit  à  employer  i'émétique  ;  mais  iui- 
vant  le  (ort  ordinaire  des  nouveaux 
remèdes,  celui-ci  avoir  plus  d'enne- 
mis que  de  partifans;  bien  des  gens 
le  redoutoient  comme  un  poifon,  &c 
Madame  de  Montaufier  qui  étoit  dans 
cette  opinion  avoit  conjuré  fonmari 
dès  qu'elle  tomba  malade ,  de  ne  pas 
permettre  que  les  Médecins  en  fifîent 
ttfage  pour  elle.  Le  Marquis  fans  pré- 
voir lesf  conféquences  >  le  lui  promit, 
d'autant  plus  qu'il  regardoit  cette  ré- 
pugnance comme  un  inftind:  de  la 
parure  >  qui  fe  déclaroit  contre  une 
chofe  qui  lui  pourroit  être  nuifibie. 
Tome  I.     "  N 
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Cependant  les  Médecins  ayant  épui- 
ie  tous  les  fecrets  de  leur  art,  ne  trou* 
verent  plus  de  reflouroe  .pour  tirer  la 
malade  du  péril  où  elle  étoit,  que  dans 
le  remède  fatal  dont  l'ufage  leur  étoit 
interdit  >  ils  s'en  expliquèrent  avec 
M.  de  Montaufier ,  qui  ne  pouvant  fe 
réfoudre  ni  à  manquer  de  parole  à  la 
Marquife,  nia  la  priver  du  fecours 
dont  elle  avoit  befoin ,  prit  enfin  le 
parti  de  leur  dire,  qu'ils  n'avoienjc 
qu'à  faire  ce  qu'il  convenoit  fans  lui 
en  parler.  Du  refte,  comptant  plus 
fur  f'aflfiftance  du  Ciel  que  fur  la  for- 
ce des  remèdes,  il  fe  mit  en  prière  6c 
demeura  près  de  vingt-quatre  heures 
dans  un  état  capable  de  toucher  les 
plus  infenfiblcs. 

Ses  vœux  furent  exaucez,  la  ma- 
lade prit  de  Témetique ,  &  il  fit  fi  bien 
qu'on  commença  à  efpe'rer  une 
prompte  guérifon.  Ellefe  rétablit  ea 
effet  peu-à-peu,  mais  le  chagrin  Se 
les  fatigues  que  fa  maladie  avoit  eau- 
fées  au  Marquis ,  le  firent  tomber  ma* 
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iade  à  fon  tour,  quoique  moins  dan- 
gereufement  5  le  Roi  qui  ne  les  per- 
doit  pas  de  vue,  s'informa  fouvent 
de  leur  fanté  ,   &  paroifloit  affligé 
lorfqu'il  en  apprenoit  de  mauvaifes 
nouvelles.  Une  faveur  fignalée  qu'il 
leur  accorda  en  ce  tems  là  même ,  ne 
contribua  pas  peu  à  les  confoler  des 
affii&ions  que   Dieu  leur  envoyok* 
Toute  la  Cour  étoit  en  mouvement 
fur  le  ^hoix  qui  fedcvoit  faire  bien- 
tôt d'une  Gouvernante  des  enfans  de 
France.  La  mort  du  Cardinal  Maza-  Arrivée 
rin  avoir  fait  changer  la  face  des  af-  le  19 
faites  ;  mais  quoique  le  Roi  montrât   AÏS 
déjà  cette  luperionte  ae  lumières  qui 
Fa  rendu  depuis  l'admiration  de  l'Eu- 
rope ron  ne  pouvoit  croire  que  dans 
ces   premiers  commencemens  ,    les 
Charges  fe  pufîent  obtenir  fans  in- 
trigues ,  &:  fuiTent  données  au  feul 
mérite. 

Cependant  Madame  de  Montau- 
tfîer  prefque  mourante  encore  ,  & 
tff ayant  vu  que  ks  Médecins  pen- 
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dant  le  cours  de  fa  maladie ,  fut  nom- 
mée Gouvernante  des  enfans  dé  Fran- 
ce ;  elle  avoir  a&uellement  la  fièvre 
lorfque  M.  le  Tcllier  vint  de  la  parc 
du  Roi  lui  apprendre  cette  agréable 
nouvelle.  Le  Marquis  tout  langui(- 
fant  lui-même,  fe  traîna  au  pied  de 
Sa  Majefté  pour  lui  témoigner  les  vifs 
ientimens  de  reconnoiflance  dont  lui 
&  fon  époufe  étoient  pénétrez.  Le 
Roi  reçut  leurs  remercimens  avec  cet 
air  aimable  qui  donnoit  un  nouveau 
prix  3.  fes  bien-faits,  &  qui  faifoit 
moins  eftimer  (es  grâces,  que  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  les  accordoit. 

Sur  la  fin  de  Tannée  la  Reine  com- 
bla de  joye  le  Roi  &  toute  la  France, 
en  mettant  au  monde  un  Dauphin. 
Àulïi-tôt  Madame  de  Montaufier  en- 
ié^i.tra^n  Charge  &c  en  fît  les  fondions 
1  Nov*  d'une  manière  qui  juftifia  parfaite- 
ment le  choix  dont  on  l'avoir  hono- 
rée. Le  Marquis  ne  tarda  guéres  à 
partager  la  faveur  du  Prince  avec 
fon  époufe  >  &  cçla  arriva  fans  aucune 
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démarche  qui  pût  le  faire  foupçon- 
ner  d'ambition.  La  Cour  n'avoit  au- 
cunement altéré  fa  vertu  &  fon  dé- 
fintéreflement  ;  il  fut  là  comme  il  avoit 
été  ailleurs  >  (încére,  droit,  ennemi 
du  vice ,  de  la  flatterie  &  de  la  baf- 
fefTe,  fervant  fes  amis  avec  chaleur, 
récourant  lés  malheureux  en  toutes 
les  rencontres  ,  parlant  hardimenc 
pour  les  interefts  des  uns  &  des  au- 
tres ,  fans  craindre  de  rifquer  pour  au- 
trui un  crédit  dont  il  ne  fe  felicitoic 
c[ue  par  l'avantage  qu'il  lui  donnoic 
de  faire  du  bien. 

Une  conduite  fî  peu  ordinaire  dans 
ce  pais ,  fit  croire  à  bien  des  gens  que 
l'air  de  faveur  qu'avoir  le  Marquis 
changerait,  ou  qu'il  changeroit  lui- 
même  5  mais  on  fe  trompa.  Le  Roi  le 
goutoit  de  plus  en  plus  ;  il  étoit  plus 
touché  d'une  légère  louange  de  Mon- 
fieur  de  Montauiier ,  que  des  plus 
grands  éloges  des  autres,  &  voulant 
donner  une  preuve  éclatante  de  fon 
eftîme  à  un  homme  dececara&ére, 

N  iij 
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il  le  mit  $u  nombre  des  foixante  -trois 
1  Dec-  Chevaliers  du  faint  Efprit ,  que  fa  Ma- 
*"  jefté  créa  alors.  Peû.de  tems  après  le 
Prince  fut  malade  de  la  Rougeole, 
jufqu'à  faire  trembler  pour  une  vie  Cï 
précieufe.    Le  Marquis  en  fut  plus 
allarmé  que  perfonne,&  le  Roiinf- 
truit  de  la  crainte  &  de  Taffliëtion 
de  ce  fidèle  ferviteur,  l'ayant  fait  ap- 
peller  :  Vous  avez  eu  raifort,  lui  dit-il 
avec  bonté,  de  craindre  de  me  perdre  y, 
'vous  auriez, perdu,  voire  meilleur  ami;, 
je  connois  voire  mérite  mieux,  c^u  aucun 
autre^&je  veux  le  mettre  en  fia  place  ; 
les  effets  fuivkent,  de  près  les  pa- 
roles. 
r*  Mai    Monfîeur  le  Duc  de  Longueville  en 
*66h  mourant  laifTa  le  Gouvernement  de 
Normandie  à  Ces  enfans  pour  lefquels 
il  en  a_voit  obtenu  la  furvivance  :  mais 
comme  les  deux  jeunes  Princes  #n'é~ 
toiént  pas  encore  capables  d'exercer 

*  L'aîné  n'avoit  que  dix-fept  ans,  &  le  cadet 
que  treize  ans  j  c'eft  celui-ci  qui  était  né  à  l'Hôtel 
de  Ville  de  Paris  pendant  la  fronde,  &  qui  fut  tué 
au  fameux  paflage  du  Rhin. 
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rette  importante  Charge  par  eux- 
mêmes,  Sz  que  le  Roi  n'étoit  pas 
fâché  de  la  faire  adminiftrer  pendant 
quelque  tems  par  un  homme  fur  qui 
ii  pût  compter,  fa  Majcfté  envoya* 
chercher  le  Marquis  de  Montaufier, 
qui  ne  fongeoit  à  rien  moins v  &  lui 
dit  en  le  voyant  approcher,  qu'il  lui 
donnoit  le  Commandement  de  Nor- 
mandie y  parce  qu'il  croyoit  ne  pou* 
voir  mieux  mettre  cette  Province 
qu'entre  (es  mains  ;  que  connoiflanc 
l'amitié  que  M.  le  Prince  avoir  pour 
lui ,  il  ne  doutoit  pas  qu'il  n'aimât 
mieux  le  voir  en  la  place  de  fes  ne- 
veux ,  que  tout  autre  ;  &  qu'enfin  fça- 
chant  par  expérience  que  fes  iiaifons 
avec  le  Prince  n'avoient  pu  lui  faire 
oublier  fon  devoir  pendant  la  guerre 
civile,  il  étoit  fur  de  (a  fidélité ,  dont 
il  étoit  charmé  de  le  récompenfer  en 
cette  occafïon.  M.  de  Montaufier  re- 
çut cette  grâce  avec  toute  la  recon- 
noiflanee  qu'elle  meritoit,  &  elle  en 
meritoit  beaucoup ,  tant  par  Timpor- 

N  iiij 
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tance  du  pofte  qu'on  lui  confioif* 
que  par  les  revenus  confiderablès  qui 
y  étoient  attachez.  En  fortant  de  cher 
le  Roi,  il  alla  faire  fes  complimens 
à  Madame  de  Longue  ville  &  à  M. 
le  Prince.  L'un  &  l'autre  perfuadez 
de  fa  probité,  &  fçachant  qu'il  ne 
devoit  cette  place  qu'au  choix  du 
Roi ,  lui  firent  une  réception  gracieu- 
fe  5  &  lui  parurent  charmez  que  (a 
Majefté  euft  remis  en  des  mains  fi 
fidelles  tin  déport  de  cette  conféquen- 
ce.  Le  Marquis  ne  fongea  enfuite 
qu'à  fe  préparer  au  voyage  de  Nor- 
mandie ;  il  fit  faire  un  équipage  ma- 
gnifique, &  partit  pour  Rouen,  ou 
les  efprits  étoient  artez  partagez  à  fon 
fujet  5  mais  toujours  égal  à  lui-même, 
il  fçut  en  peu  de  tems  par  fes  maniè- 
res nobles  &  généreufes  ,  les  réunir 
tous  en  fa  faveur. 

Âuiïî-tôt  que  le  public  fut  infor- 
mé du  choix  que  le  Roi  venoit  de 
fairedeMonfieurdeMontaufier  pour 
le  Commandement  de  Normandie  > 
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il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fût  extrême- 
ment curieux  de  fçavoir  comment  un 
homme  qui  étoit  la  droiture  &  la  fin- 
cerité  même ,  pourroit  s'accommoder 
avec  une  Nation,  qui  par  un  pré- 
jugé vulgaire  &  fans  fondement  pafïe 
pour  n'être  nf  droite  nifincére  -,  mais 
cette  prétendue  oppofition  de  génie 
n'étoit  pas  te  (eut  obftacle  que  le 
Marquis  eût  à  furmonter. 

Les  Normans  oubliant  le  carac- 
tère de  leur  Nation,  &  par  une  hau- 
teur affez  extraordinaire  dans  des  peu* 
pies  naturellement  Toupies  &  patiens* 
s'étoient  mis  dans  refprit  que  tout  au* 
tre  qu'un  Prince  du  Sang  étoit  indi- 
gne de  les  gouverner.  D'ailleurs  on: 
leur  avoir  dépeint  M.  de  Montanfier 
avec  des  traits  qui  le  leur  faifbient 
redouter  comme  un  homme  dur  > 
qui  alloit  leur  impofer  un  joug  ii> 
fupportable.  Ces  préjugez  fâcheux 
étoient  répandus  dans  le  pais  par  un 
grand  nombre  d'Officiers  &  de  gens 
de  qualité  attachez  à  la  Maifon  de 
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Longueville,  qui  croyoient  leur  for- 
tune ruinée  par  le  changement  de 
Gouverneur.  Telle  étoit  la  difpofition 
du  Peuple  &  de  laNobleffe  à  1  égard 
du  Marquis,  lorfqu'il  arriva  dans  la 
Capitale  de  la  Province» 

Il  n'y  eut  pas  fait  un  long  féjour 
que  les  préventions  commencèrent  à 
fe  difllper;  n'étant  fënfible  qu'au  fer- 
vice  de  fon  Maître,  il  n'oublia  rien 
pour  écarter  tout  ce  qui  auroit  pu  s'y 
oppofer,  &  travailla  fans  relâche  à 
faire  autant  aimer  que  refpe&er  le 
Prince  qu'il  avoit  l'honneur  de  repré- 
senter. Honnêtetez  ,  prévenances  r 
Bons  offices,  affabilité,  patience,  li- 
béralité :  il  mit  tout  en  ufage  pour 
gagner  les  cœurs,  &  le  fuccès  paffa 
fes  efpérances.  Les  premières  perfon- 
nes  qu'il  ramena ,  furent  les  Officiers 
qui  avoient  été  placez  par  le  Duc  de 
Longueville,  &  les  Seigneurs  les  plus 
«diftinguez  de  la  Province,  qui  par 
jaloufie  ou  par  intereffc  avoient  paru 
mécontens  de  fon  élévation.  Il  paria. 


de  Monuufier.  i  yy 

qu  écrivit  aux  uns  &  aux  autres  d'u- 
ne manière  qui  les  toucha  >  &  lui  en 
fît  autant  d'amis  ;  il  entroit  dans  leurs 
chagrins ,  il  approuvent  leurs  plain- 
tes, &  ne  ceffoit  de  les  louer  de  l'at- 
tachement qu'ils  montraient  pour  les 
enfans  de  leur  ancien  Gouverneurs 
mais  il  leur  repréfentoit  avec  douceur 
qu'après  tout  il  n'étoit  que  le  dépo- 
sitaire d'un  bien  qui  leur  retourneroic 
bien-tôt;  qu'il  n'avoir  pas  e'té  en  fou 
pouvoir  de  changer  les  volontez  du 
Roi  ;  qu'il  n'étoit  pas  Prince  ,  mais 
qu'on  trouverait  en  lui  un  homme 
qui  mettrait  toutfon  bonheur  à  faire 
autant  qu'il  pourrait  celui  des  au* 
très. 

Ces  démarches  qui  marquoient  fi 
bien  fa  droiture  &:  fon  bon  cœur,  eu* 
rent  tout  l'effet  qu'il  en  pouvoit  at- 
tendre ,  il  ne  trouva  de  la  re'fïftance 
que  dans  le  Parlement,  où  Ton  vou- 
lut lui  difputer  quelques-uns  des  droits 
attachez  à  la  place  qu'il  occupoit. 
On  prétendit  le  traiter  différemment 
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de  Ton  prédécefléur ,  fous  prétexté 
qu'on  dévoie  à  un  Prince  du  Sang 
beaucoup  plus  qu'à  un  homme  qui 
ne  Pétoit  pas.  M,  de  Montaufier  re- 
montra paifiblemenc  aux  députez  du 
Parlement,  que  le  prétexte  allégué 
ctoit  frivole  -,  que  les  honneurs  qu'on 
avoir  rendus  à  M.  le  Duc  de  Lon- 
gue ville  étant  des  prérogatives  in* 
conteftablement  attachées  à  la  qua- 
lité de  Gouverneur,  quiconque étoit 
tevêtu  du  même  caractère  ,  dévoie 
prétendre  aux  mêmes  droits.;  qu'en- 
fin la  règle  en  ces  occurrences  eft 
d'honorer  l'homme  d#  Roy,  non  à 
îaifon  de  fa  qualité  perfonnelle,mais 
à  raifen  du  Prince  qu'il  reprefente. 
Toutes  ces  raifons  ne  touchèrent 
point  le  Parlement  i  il  perfifta  dans 
fa  réfolution ,  &  engagea  même  plu- 
fieurs  perfonnes  de  qualité  à  chicaner 
nial-à-  propos  le  Marquis  de  Mon- 
taufier. Il  comprit  que  pour  termi- 
ner tous  les  procez  qu'on  lui  fufeicoie 
il  falloic  un  Arrêt  fuprême,  qui  ne 
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îaiffaft  aucune  reffouce  à  la  chicane 
&  qui  appuyât  fortement  la  juftice 
de  (a  caule  ;  elle  étoit  trop  bonne  pour 
n'être  pas  écoutée?  la  Cpur  ordonna 
que  non  feulement  on  traitât  M.  de 
Montâufier  comme  on  avoit  fait  M, 
le  Duc  de  Longueville  ,  mais  qu'on 
lui  rendit  encore  certains  honneurs 
que  le  Prince  même  n'avoit  pas 
eus. 

Ces  ordres  n'auroienj:  peut-être  fej> 
vi  qu'à  aliéner  les  efprits,  au  lieu  de 
les  ramener }  fi  le  Marquis  n'en  avoir 
tempéré  la  rigueur  par  fa  modérar 
jion  &  fa  modeftie  h  mais  content  dp 
ce  qu'il  jugea  néceffaire  au  feryiee  du 
JRoy  y  il  fe  relâcha  fur  bien  des  cho- 
its  un  peu  dures ,  qu'il  étoit  en  droiç 
d'exiger.  Une  conduite  fi  généreufe 
fût  extrêmement  goûtée  ;  on  fe  ra- 
procha  du  Marquis ,  &:  à  mefure  qu'on 
î'approchoit  de  plus  près  >  on  recon- 
noiiloit  mieux  Tinjudice  des  préven- 
tions qu'on  avoit  paies  trop  légére- 
jpent  contre   lui.  Sa  table  toujours 
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magnifiquement  fervie,  &  où  tous 
les  honnêtes  gens  étoient  bien  {reçus  ; 
ion  défintcrefTement  qu'il  avoit  fait 
pafler  jufques  dans  Ces  domeftiques, 
en  leur  défendant  de  rien  prendre  de 
ceux  qui  croiroient  pouvoir  fe  frayer 
par  l'argent  un  accès  plus  facile  au- 
près du  maître  ;  la  familiarité  avec 
laquelle  il  alloit  manger  chez  les  par- 
ticuliers qui  l'invitoient,  l'afFe&ion  & 
la  cordialité  qu'il  témoignoit  à  qui- 
conque avoit  recours  à  lui ,  en  par- 
tageant leurs  peines,  époufant  leurs 
interefts,  écoutant  leurs  raifons,  pa- 
cifiant leurs  difFérens  >  fe  confacranc 
tout  entier  à  leur  utilité,  &  s  em- 
ployant avec  autant  de  fuccès ,  que 
de  zèle  >  pour  fervir  les  perfonnes  mê~ 
mes  qui  lui  étoient  le  plus  oppofées  ; 
Tout  cela  fit  dans  la  province  unchan- 
gement  prodigieux  à  fon  égard  5  ce 
n'étoit  plus  un  homme  fier  ,  dut, 
impitoyable  ;  c'étoit  un  père  bon  & 
tendre^  en  un  mot  il  vint  à  bout  de 
fe  faire  aimer  à  un  point  qu'il  ne  !<€• 
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toit  pas  davantage  ?  je  ne  dis  pas  dans 
ffy  propre  patrie ,  mais  dans  (a  famille 
même.  Cet  amour, fondé  fur  la  vertu 
confiante  du  Marquis  ne  fit  que  croî* 
tre  avec  le  tems  ;  parce  que  le  Mar- 
quis s'en  montroit  plus  digne  de  jour 
en  jour.  Après  avoir  établi  de  cette 
forte  fa  réputation  en  Normandie 
pendant  huit  mois  qu'il  y  fëjourna, 
M.  de  Montaufier  vint  paffer  l'hyver 
à  Paris,  où Tétabiiffement  deMade- 
moitelle  fa  fille  le  retint  plus  qu'il  n'a- 
voit  compté  d'y  refter. 

Un  grand  nombre  de  partis  confia 
dérables  s'étoient  offerts  pour  cette 
jeune  Demoifelle  ,  mais  le  Marquis 
aïant  plus  d'égard  au  mèrke&à  la  ver- 
tu qu'à  la  nobieffe  &aux  grands  biens, 
en  avoir  rejette  plufieurs,  parce  qu'ils 
manquoient  de  ces  qualitez  effentiel- 
les.  11  trouva  enfin  dans  le  Comte  de 
CrufTol,  fils  aîné  du  Duc  d'Ufez,  un 
gendre  tel  qu'il  le  fouhaitoit.  La  bon- 
ne mine,  les  richeffes,  &  la  haute 
jiaiflance  étoit  ce  qu'il  voyoit  de  moins 
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eftimable  dans  ce  jeune  Seigneur  i 
fa  douceur  ,  (a  fageflé  ,  (es  inclinations 
nobles  firent  fur  le  Marquis  une  im- 
prellion,  qui  le  détermina  à  conclu- 
re une  alliance  que  le  Duc  d'Ufez 
ne  fouhaitoit  pas  moins  que  fon  fils, 
%66+.  Le  mariage  fe  fît  le  6.  de  mars  avec 
une  magnificence  digne  de  la  quali* 
té  des  nouveaux  époux.  Le  Roy,  les 
Reines ,  les  Princes  &c  tous  les  grands 
du  Royaume  prirent  part  à  la  joye 
de  ces  deux  iliuftres  maifons  9  &  les 
félicitèrent  à  i'cnvi  fur  le  bonheur 
dont  cette  union  étoit  un  gage  afîu- 
ré  pour  elles.  Ceft  de  ce  mariage 
qu'eft  forti  M.  le  Duc  d'Ufez  d'au- 
jourd'hui, devenu  l'aîné  de  fa  mai- 
Ton,  par  la  mort  d'un  frère  qui  fut 
sué  les  armes  à  la  main  dans  la  fan* 
glante  bataille  de  Nervinde. 

Peu  de  tems  après  la  cérémonie  des 
noces,  le  Comte  de  Cruflbl  avide  de 
gloire  fe  déroba  aux  charmes  du  plai- 
fir ,  pour  aller  faire  eflai  de  fa  valeur 
en  Hongrie,  contre- ks  ennemis  du 

nom 
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fiôtti  Chrétien.  Le  Marquis  de  Mon- 
taufier  qui  fe  reconnoiffoit  à  ks  no- 
bles tranfports ,  leur  donna  toutes  les 
louanges  qu'ils  méritoient  ;  il  fît  trou- 
ver au  jeune  Comte  l'argent  néceffai- 
re  pour  une  entreprife  de  cette  natu- 
re, &  lui  donna  pour  l'accompagner 
dans  le  voyage  le  Lieutenant  de  Tes 
Gardes,  Officier  dont  il  n'efrimoic 
pas  moins  la  probité,  que  la  capaci- 
té dans  les  chofes  de  la  guerre. 

A  peine  eut- il  vu  partir  fon  gen- 
dre pour  la  Hongrie ,  qu'il  alla  lui- 
même  demander  fon  congé  au  Roy, 
pour  retourner  dans  la  province  qui 
étoit  confiée  à  fes  foins.  Mais  ce  Pria-  Maf, 
ce  lui  dit  qu'il  avoit  befoin  de  lui  ail- 
leurs, &  qu'il  l'avoit  deftiné  pour  al- 
ler au-devant  du  Cardinal  Chigi ,  ne- 
veu &  Légat  du  Pape  Alexandre  VIL 
que  Ton  fçavoit  devoir  arriver  incef- 
famment  à  Marfeille.  Le  fujet  de  fa 
Légation  eft  aflez  connu»  Perbnne 
n'ignore  l'infulte  faite  à  rAmbafTa-  m.  fo 
deur  de  France  en  Cour  de  Rome  Dllc  ^ 

Tmc  I.  O         CiCClujr 
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par  les  Corfes  v  le  reflentiment  qu'en 
témoigna  le  Roy ,  la  vengeance  écla- 
tance  qu'il  fe  difpofoit  à  en  tirer  ,  f\, 
on  ne  lui  en  faifoit  les  fatisfa&ions 
qu'il  exigeoit,  &:  le  traité  d'accom- 
Le  ii.  modement  figné  à  Pife  ,  par  lequel 
Février  entre  autres  articles  le  Pape  s'engage 
a  envoyer  en  rrance  Ion  neveu  avec 
la  qualité  de  Légat  à  Latere ,  &  le 
Cardinal  Impériale  Préfet  de  Rome, 
pour  faire  au  Roy  une  réparation  con- 
venable de  1  affront  fait  dans  la  Ca- 
pitale du  monde  Chrétien  ,  au  Mi* 
niftre  du  fils  aîné  de  l'Eglife. 

Le  Marquis  repréfenta  au  Roy 
avec  fa  fincerité  ordinaire  ,  qu'il  ne 
fe  croyoit  guéres  propre  à  la  corn- 
miffion  j  dont  il  plaifoit  à  Sa  Majefté 
de  le  charger ,  que  les  Italiens  étoient 
trop  fins  pour  lui,  &  lui  trop fïmplc 
pour  eux,  &:  que  ceçontrafte  auroit 
peut-être  des  fuites  défagréabies  pour 
les  étrangers,  ou  pour  lui-même.  Le 
Roy  ne  reçut  pas  (es  exeufes  ,  &qui 
dit  en  plaifantant  ,  %u  à  ce  compte  il 
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fiauroit  pas  été  bon  pour  les  Normans, 
que  cependant  il  avôit  fçâ  s'accommoder  ,6^4- 
à  leur  génie ,  &  que  l7éveneme?tt  avoit 
fait  voir  quil  étoit propre  a  tout.  Cet- 
te réponfe  en  leflatant,  lui  di&oit  Ton 
devoir  \  il  s'y  rendit,  &  fit  Tes  prépa- 
ratifs pour  aller  au-devant  du  Légat. 
Il  partit  vers  la  fin  de  May  à  la  tê- 
te d'un  détachement  de  la  maifondu 
Roy ,  &  rencontra  le  Miniftre  de  fa 
Sainteté  à  Lyon ,  d'où  il  l'amena  par 
la  Loire  à  Fontainebleau  où  étoit  la 
Cour.  En  arrivant  le  Légat  eut  une 
audience  fecrette  du  Roy,  après  la- 3-  la- 
quelle il  trouva  dans  la  galerie  des  et% 
Cerfs  un  repas  fuperbe,  préparé  aux 
frais  de  M.  deMontaufier ,  qui  l'ayant 
accompagné  aux  Audiences   publi- 
ques ,  &  à  (on  entrée  dans  la  capita- 
le du  Royaume  ,  le  reconduifit  juf- 
qu'au  lieu  d'où  il  l'avoit  amené.* Le 
Légat  &  tous  les  gens  de  (a  fuite  s'en 
féparérent  avec  regret  ;  ils  avoient  été 
charmez  de  fa  politefle ,  de  fes  atten- 
tions y  de  (a  gcncsofitCj M.  de  cetef- 
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prit  folide  &  aifé ,  par  lequel  \\  fç#* 
voit  s'ajufter  aux  diférens  génies,  fan» 
que  le  fien  fouffrît  aucune  altération  t 
qualité  qui  le  rendoit  plus  femblable 

r-x66+  aux  I^licns,  qu'il  ne  penfoic,  &qui 
juftifia  parfaitement  la  répônfe  que* 
le  Roy  lui  avoir  faite  à  cette  occa- 
sion. 

La  manière  noble  dont  il  s'étoic 
acquité  de  fa  commiflion  ,  &  les 
grandes  dépenfes  où  elles  lavoient 
engagé, pour  faire  mieux  connoître 
aux  étrangers  la  grandeur  du  maître 
qu'il  reprefentoit ,  lui  en  attira  de 
nouvelles  faveurs,  ou  plutôt  de  glo- 
rieufes  récompenfes.  Ge  fut  en  ce 
tems-là  que  le  Roy  lui  accorda  des 
Lettres  de  Duc  &  Pair,  &  que  nora 
content  de  lui  donner  ce  titre  hono- 
rableT  il  donna  aufïï  à  la  Ducheiïe 

^Août.fa  femme  le  rang  le  plus  diftingué  de 
la  Cour  ,  en  la  nommant  Dame 
d'honneur  de  la  Reine.  Cette  place 
étoit  occupée  auparavant  parla  Du- 
cheffe  de  Nayailles ,  proche  parents 
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3e  Madame  de  Montaufier  ;  &  celle- 
ci  ne  fe  vit  qu'avec  peiné  revêtue 
des  dépouilles  d'une  perfonne  qui  ne 
lui  étoit  pas  moins  attachée  par  les 
nœuds  de  l'amitié,  que  par  les  liens 
du  fàng.  Elle  n'avoir  pas  ignoré  la 
difgrace  dont  fa  parente  étoit  mena- 
cée, &  bien  loin  defongerà  profiter 
de  (on  malheur  ,  elle  n'oublia  rien 
pour  arrêter  le  coup ,  &  pour  la  fai- 
re rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
Prince.  D'ailleurs  elle  s'étoit  fi  fort 
attachée  à  Monfeigneur  le  Dauphin, 
qu'elle  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  le 
quitter,  préférant  au  droit  de  préfean- 
ce  annexé  à  la  charge  qu'on  lui  offroir, 
la  touchante  (atisfattion  de  fervir  16644 
pour  ainfi  dire  de  mère  à  un  Prince 
deftiné  pour  être  un  jour  fon  Roy. 
Mais  fes  foins  pour  réconcilier  Ma- 
dame de  Navailles ,  &  ks  raifons  pour 
s'exempter  de  prendre  fa  place  furent 
inutiles.  Le  Roy  vouloir  être  obéi 
aufli-bien  quand  il  faifoit  des  grâces* 
que  qiwnd  il  donnait  des  ordres  y  de 


166  La  Vie  de  M.  le  Duc 
pour  ménager  la  tendreffe  prefque 
maternelle  ,  que  la  Duchefie  avoic 
pour  Ton  élevé  ,  S'a  Majefté  lui  dit 
qu'elle  feroit  les  deux  charges  à  la 
fois,  &  quelle  conferveroit  la  place 
de  Gouvernante  de  Monfeigneur 
avec  celle  de  Dame  d'honneur  de  la 
Reine, 
*.Àoût.  Il  fallut  fe  foumettre  à  des  corn* 
mandemens  fi  flateurs  5  Madame  de 
Montaufier  prêta  ferment  de  fidélité 
pour  fôn  nouvel  emploi  ;  &  continua 
à  faire  les  fondions  du  premier  ,  qui 
lui  caufoit  cependant  de  continuelles 
inquiétudes. 

L'obligation  où  elle  fe  trouvoit  d'ê- 
tre fouvent  auprès  de  la  Reine  lem- 
pêchoic  d'être  affidue  comme  aupa- 
ravant auprès  du  Dauphin  ;  &  elle 
trembloit  toujours  que  dans  ces  mo- 
mens  d'abfence  il  n'arrivât  au  petit 
Prince  quelque  fâcheux  accidents 
fes  craintes  n'e'toient  que  trop  bien 
fondées ,  deux  mois  ne  fe  payèrent 
pas  que  pendant  l'abfence  de  la  Gon* 
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vernante  ,  Monfeigneur  tomba  de  fon 
berceau ,  par  la  négligence  des  fem- 
mes ,  qui  dévoient  y  veiller,  &  Ma- 
dame de  Montaufier  ayant  profité  de 
cette  occafîon  pour  faire  comprendre 
au  Roy  de  quelle  conféquence  il  écoit 
que  la  Gouvernante  de  M.  le  Dau^ 
phin  fût  toute  entière  à  lui.  Sa  Ma- 
jefté  goûta  (es  raifons,  &  reçut  fadé- 
miflîon  de  la  charge  de  Gouvernante  4*  Sept, 
des  enfans  de  France,  qui  fut  don- 
née peu  de  teras  après  à  la  Mare* 
chai  le  de  la  Mothe. 

On  peut  juger  quelle  devoit  être 
dans  ces  circonftances  la  joie  &  la 
fatisfaëtion  du  Duc  &  de  la  Duchefîe 
de  Montaufier.  Ils  fe  voyoient  com- 
blez de  biens  &  d'honneurs  par  un 
Roy ,  dont  le  difeernement  égaloit  la 
puifTance*  &  ils  ne  dévoient  rien  à 
fes  intrigues,  que  Ton  n'emploie  que 
trop  fouvent  à  la  Cour  pour  s'y  avan- 
cer ,  mais  dont  le  fuccès  fait  bien 
moins  d'honneur,  que  le  pur  choix 
d'un  Prince  éclairé,  qui  va  lui-ms- 
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me  au-devant  du  me'rite  ,  &  à  qui 
il  fuffit  de  le  connoître  pour  le  ré-* 
£'.  compenfer.  Il  ne  faut  pas  croire  pour- 
*6.  tant  que  la  juftice,  que  Ton  rendoit 
*7%  au  Duc  de  Montaufier  le  mît  à  cou- 
vert de  l'envie.  Comme  rien  n'eft 
plus  injufte  que  cette  noire  paffion, 
elle  eft  irritée  par  la  juftice  même; 
ou  plutôt  biefïée  par  tout  ce  qui  fait 
plaifir  aux  autres ,  elle  attaque  indif- 
féremment ceux  qui  doivent  tout  à 
îa  fortune,  &  ceux  qui  ne  doivent 
rien  qu'à  leur  mérite. 

Après  tout ,  l'envie  trouve  quelque- 
fois de  quoi  fe  juftirîer  en  quelque  for- 
te dans  le  mauvais  ufage  que  Ton  fait 
des  faveurs  &  des  grâces  ;  mais  le  Duc 
de  Montaufier  ne  lui  donna  point  ce 
prétexte,  jamais  perfonne  n'a  moins 
abufé  de  fa  fortune  que  lui ,  il  ne  s'en 
fervit  que  pour  être  plus  utile  à  qui- 
conque réclamoit  fon  fecours-,  &  com- 
bien de  familles  encore  fubfiftante&5 
pourroient  rendre  témoignage  à  fon 
défintéreffemept  &  à  (a  ge'aéïofKc? 

II 
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ïlfembldit  que  fa  droiture ,  Ton  équi- 
té, Ton  éloignement  de  la  flatterie  l66. 
jariflent  de  nouvelles  forces  dans  le  *  es 
iejour  de  l'intrigue  &  de  la  diffimu-  - 
lation ;  (oit  que  fes  vertus  peu  con-  6j 
nues  à  la  Cour  y  panifient  avec  plus 
d'e'clat  par  l  oppofition  des  vices  con- 
traires ,  ou  que  la  crainte  d'être  in- 
fedé  de  leur  contagion,  le  rendît 
plus  vigilant  fur  lui-même.  Mais  ce 
<jue  je  ne  puis  m'empêcher  de  re- 
marquer encore  une  fois  ,  c'eft  que 
tous  les  jours  il  aflîftoit  au  S.  facriâ- 
ce  de  la  Mené.  Il  prioit  à  certaines 
heures  marquées,  &vs'ocupoit  dans 
d'autres,  de  quelque  pieufe  ledu- 
rej  il  répandoit  une  partie  confidé- 
rable  de  ks  biens  dans  le  fein  des 
pauvres,  fur  tout  de  ceux  qu'une  hon- 
te pardonnable  force  à  cacher  leur 
mifere,  &  à  attendre  dans  leurs  fom- 
bres  retraites,  qu'une  charité'  préve- 
nante vienne  leur  offrir  le  fecours 
qu'ils  n'ofent  demander.  Quoiqu'il 
n'euft  jamais  fait  foupçonner  fon  dé- 
Terne  /.  p 
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fmterefîement  pendant  tout  Je  temS 
qu'il  pafla  dans  les.armées ,  il  ne  laifîa 
pas  d'envoyer  en  diférens  endroits,  de 
quoi  réparer  abondamment  le  dom- 
mage qu'il  y  avoir  pu  faire  ou  par  lui- 
même  ou  par  fes  gens.  Sans  écouter 
ks  faux  prétextes  dont  la  fenfualitc 
a  coutume  de  fe  fervir,pour  fe  dif- 
penfer  des  loix  pénibles  de  la  Reli- 
gion ;  il  obfervoit  rigoureufement  les 
jeûnes  prefcrits  par  i'Eglife  ,  &  (ur 
ces  fortes  de  matières  il  ne  coniultoit 
ni  (es  Médecins,  ni  fes  amis  ,  mais 
uniquement  fon  devoir  &  fa  confcien- 
ce  Depuis  qu'il  eut  le  cordon  du  S. 
Efprit,il  s'aquitaavec  une  fcrupuleu- 
jfe  exa£tirude  de  certains  exercices  dç 
piété ,  aufquels  les  ftatuts  de  l'ordre 
afïujettiffent  les  Chevaliers  5  &  pour 
juftrficr  une  conduite  >  qui  quoiqu  e- 
difiante ,  ne  laiflbit  pas  d'être  quel- 
quefois cenfurée ,  il  difoit  que  peut- 
être  il  n'auroit  pas  choifi  ces  fortes 
d'exercices,  fi  la  chofe  eût  dépendu 
dç  lui }  mais  qu'il  s'étoit  engagé  for 
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îemnellement  à  les  pratiquer ,  &  qu'il 
falloit tenir  ce  qu'on  promettait,  en- 
core plus  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Sa 
piété  dirigée  par  un  jugement  folide 
ne  fe  fixoit  point  à  ces  menues  obfer- 
vances ,  où  les  cfprits  fuperfieiels  s'ar- 
rêtent ordinairement.  Il  voyoit  de 
grands  devoirs  attachez  aux  grandes 
Charges ,  &  il  ne  reconnonToit  de 
vraie  piété  que  dans  l'accompline- 
ment  de  ces  devoirs.  Il  Joiioit  les  au- 
tres dévotions  3  qui  ont  fans  doute 
leur  prix  $  mais  il  regardoit  celle-ci 
comme  nécefïaire  &  indifpenfable  : 
auili  le  vit-on  toujours  appliqué  à 
faire  tout  ce  qu'éxtgeoient  de  lui  les 
diférens  emplois  dont  il  fut  chargé, 
&  il  porta  fa  fidélité  fur  ce  point  à 
un  degré  de  pcrfe&ion  ,  dont  on  voit 
bien  peu  d'exemples.  C'eft  ce  qu'on 
a  déjà  pu  obferver  plus  d'une  fois 
jufqu'ici,  &  dont  on  verra  bien -tôt 
des  preuves  encore  plus  éclatantes. 

Cette  vigilance  à  remplir  les  de- 
voirs de  foa  état,l'engageoit  à  aller 

pjj 


17 1  La  Vie  de  M.  le  Dm 
fouvent  en  Normandie ,  quoiqu'il  s'y 
aimât  moins  que.  dans  d'autres  en* 
droits.  Tout  le  tems  qu'il  y  demeu- 
roit ,  étoit  occupe ,  on  au  (ervice  di| 
Roi  ,  ou  à  terminer  les  affaires  des 
particuliers  qui  le  choifjflbient  pour 
arbitre  de  leurs  différens  5  ou  à  faire 
des  réglemens  utiles  pour  le  bien  pu- 
blic. Toujours  attentif  à  la  sûreté  de 
la  Province,  &  à  l'avantage  des  peu* 
pies ,  il  n'épargnoit  pour  cela  ni  foins 
ni  dépenfes.  Dans  le  tems  de  notre 
première  guerre  avec  la  Hollande, 
il  vifita  toutes  les  côtes  &  tous  les 
ports  de  Normandie  ;  par  tout  il  mit 
des  ordres  fi  fages,  qu'ils  durent  en- 
core de  nos  jours,  &  que  (es  (uecef- 
leurs  fe  font  fait  gloire  de  les  main- 
tenir. Animé  d'un  zèle  ardent  &  d'une 
charité  vive,  il  ne  fongea  pas  moins 
à  fecourir  les  pauvres  4u  pays ,  qu  a 
mettre  le  pays  même  à  couvert  des 
infultes  de  l*ennemi.  Ayant  fçû  que 
le  P.  Chorran  &  un  autre  Jéfuite  > 
gommes  vraiment  Apoftoliques  >  x£« 
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pàndoîent  avec  des  fuccez  merveil- 
leux la  parole  de  Dieu  dans  la  Pro- 
vince ,  &  que  leur  charité  ingénieufe 
trouvoit  mille  moyens  de  foulager  les 
malheureux,  il  appella  les  Million- 
naires ,  &  ayant  conféré  avec  eux  des 
établiffemens  que  Ton  pourrait  faire 
pour  Futilité  des  pauvres^dans  les  lieux 
où  ils  étoient  le  plus  abandonnez ,  il 
les  chargea  d'éxecuter  ces  (alutaircs 
projets ,  &  les  aflura  que  pour  y  réuf- 
fir  ,  ils  pouveient  compter  fur  fon 
crédit  &  fur  (es  biens.  En  effet  les 
deux  f  éfuites  foutenus  par  le  Gouver- 
neur qui  leur  donnoit  hautement  fa 
protection ,  &:  aidez  de  fes  immenfes 
libéralitez  >  que  fa  modeftie  tâchoic 
de  dérober  à  la  connoiflance  du  pu- 
blic, firent  des  biens  infinis  dans  la 
Normandie ,  où  un  grand  nombre 
de  miferables  jouiiTent  encore  des 
fruits  de  fa  charité ,  dans  les  Hôpi- 
taux ,  qui  furent  alors  fondez  fous  fes 
ordres  &  à  fes  dépens. 

Il  femble  qu'avec  des  difpofitions  u6V 
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û  chrétiennes ,  le  Duc  de  Moptaufier 
ne  dévoie  plus  avoir  de  goût  pour  la 
gloire  qui  saquiertdans  les  combats*. 
&  que  d'ailleurs  Ton  âge  &:  fes  travaux 
paffez ,  le  mettaient  en  droit  de  ne 
plus  rentrer  dans  la  carrière.  Mais 
outre  que  la  vraie  piété  n'a  rien  d'in- 
compatible avec  un  noble  defir  de 
fe  fignaler  pour  le  fervice  de  Ton, 
Prince;  fenfible  à  l'honneur  comme 
il  étoit ,  il  auroit  eu  honte  de  refter 
en  repos  >  tandis  que  Ton  Roi  ne  crai- 
gnoit  pas  de  quitter  les  plaifirs,  que 
lui  oftioit  la  plus  brillante  Cour  qui 
fut  jamais  >  pour  sexpofer  aux  fati- 
gues de  la  guerre  &  des  voyages  ^mê* 
me  dans  les  plus  rigoureufes  faifons* 
M.  de  Montauiîer  ayant  appris  la  ré- 
folution  fecrette  que  Louis  avoir  prife 
de  s'emparer  du  Comté  de  Bourgo- 
gne>dans  un  tems  où  TEfpagiîc  croyoit 
n'avoir  rien  à  craindre  de  Tes  armes» 
fentit  renaître  en  lui  l'ardeur  guerriè- 
re ,  &  pria  inftamment  le  Roy  de  lui 
permettre  de  le  fuivre  dans  cette  glo* 
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ïrîettfe  expédition.  Il  obtint  aifémenc 
ce  qu'il  demandoit  ,  &  partit  pour 
l'armée  au  commencement  de  Février 
1668,  Le  Roi  qui  s'y  rendit  bien-toc 
après,  admira  en  plus  d'une  occafion 
fon  intrépidité  &  fa  valeur ,  mais  il 
ne  lui  donna  pas  moins  d'admiration 
pour  la  Tienne  propre ,  en  affrontant 
comme  il  fît  les  plus  affreux  périls. 
Au  fiége  de  Dole,  ce  Prince  étant 
à  reconnoître  la  place,  un  boulet  de 
canon  porta  de  la  poudre  jufques  fur 
le  Duc  de  Montaufier ,  qui  animé  par 
1  exemple  de  fon  maître  ,  &  accoutu- 
mé à  ne  Te  pas  ménager ,  l'avoir  ac- 
compagné dans  une  vifite  fi  dange- 
reufe.  M.  le  Prince  qui  eommandoie 
l'armée  ,  renouvella  pendant  ce  fié- 
ge, tout  ce  que  (on  courage  héroïque 
lui  avoir  jamais  fait  faire  de  plus  grand. 
On  le  vit  entrer  dans  une  demi-lune 
des  ennemis,  aux  travers  des  mouf- 
quetades  qu'on  droit  des  battions  Ô£ 
de  la  Courtine,  en  tenant  fon  fils  le 
Duc  d' Anguyen  par  la  main ,  &  avec 
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ce  fang  froid  admirable  qu'il  fçavôfa 
conferver  au  milieu  de  Paflîùn  la  plus 
tumultueufe.  Enfin  il  n'y  eut  perfon- 
ne  qui  ne  fe  piquât  en  cette  rencon- 
tre de  la  plus  noble  émulation  ,  &c 
quand  la  fortune  n'autoit  pas  favorifé 
Fentreprife ,  la  valeur  feule  en  auroit 
-   affûté  le  fuccès.  Les  autres  villes  du 
Comté  ne  coûtèrent  pas  fi  cher  que 
la  Capitale  5  le  Roi  n'avoit  qu'à  fe 
fe  montrer  pour  s'en  faire  ouvrir  les 
portes  >  toutes  fe  fournirent  fans  re'fif- 
tance  à  un  Héros  qui  fembloit  com- 
mander à  la  Nature  même  ,  &    la 
conquête  d'une  grande  Province  dé- 
fendue par  plufieurs  fortereffes ,  par 
une  nation  depuis  iong-tems  ennemie 
des  François  y  &  pat  les  glaces  de 
Fhyver,  fut  le  fruit  dune  feule  cam- 
te    pagne^  &  l'ouvrage  de  vingt -deux 
Roipar-  ;ours#   Le  j^0j  de  retour  à  S.  Ger- 

Ger-     main ,  moins  jaloux  de  la  gloire  que 
main  le  touché  des  fervices  qu'on  lui  rendoky 

^  yervelnc  ce^a  de  loiier  ceux  °lui  s'e'toient 
vint  le  diftinguez  dans  cette  expédition :,,  &£ 
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on  ne  fçauroit  dire  les  éloges  qu'il  fit 
entr'autres  du  Duc  de  Monta ufierv 
Toute  la  Cour^  fort  par  une  véritable 
eftime,  foit  uniquement  pour  parler 
le  langage  du  Maître  ,  s'empreffa  à 
célébrer  les  louanges  du  Duc  -,  mais 
celui-ci  fans  s'en  laiffer  éblouir  ,  ne 
fongea  qu'à  en  mériter  de  nou-v  elles-, & 
il  en  mérita  en  effet  bien-tôt  y  en  s'ex- 
pofantà  un  nouveau  genre  de  périls* 
qui  ne  demandent  pas  moins  d'in- 
trépidité &  de  grandeur  <â'ame  >  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  fiéges  S£ 
dans  les  batailles. 

On  apprit  que  la  pefte  faifoit  (en^ 
tir  à  Rouen  ce  qu  elle  a  de  plus  ter- 
rible ,  &  que  tous  les  quartiers  de 
cette  grande  ville  en  étoient  infe&ez» 
Le  Duc  de  Montaufier  plus  attentif 
que  perfonne  aux  intérêts  dune  Pro* 
vince  qui  lui  étoit  confiée  >  fut  des 
premiers  averti  du  danger  dont  elle 
ctoit  menacée,  &  ne  différa  pas  d'un 
moment  à  voler  à  fonfecours.  L'hon- 
sieur  que  lui  avoit  faix  fa  dernière 
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campagne  ,1a  faveur  du  Prince^,  l*aè* 
tachement  que  cette  faveur  même 
fembloit  lui  attirer  de  la  part  des 
Courtifans,rien  ne  put  l'arrêter, On 
lui  représentent  qu'il  éroir  contre  la 
fagefle  de  s'expofer  de  fang  froid  à 
un  péril  certain  >  mais  il  répondoit  à 
ces  confeils  timides  ,  que  pour  lui  il 
croyoit  les  Gouverneurs  obligez,  a  la  ré- 
fiàence  comme  les  Evêques  ,  &  que  fi 
l'obligation  ri  en  et  oit  cas  fi  étroite  en  tou- 
tes  cir  confiances  ^  elle  et  oit  du  moins  éga- 
le dans  les  calamités  publiques,  La  Du- 
cheffe  Ton  époufe  fut  eftrayée  de  fa 
réfolution ,  !k  fans  ofer  l'attaquer  ou- 
vertement ,  elle  ne  lui  fit  connoître 
que  ce  que  Ton  cœur  ne  pouvoir  ca- 
cher ,  les  cruelles  allarmes  où  elle  al- 
îoit  être  réduite  pendant  fon  abfen- 
ce.  Mais  le  Duc  furmonta  généreu- 
fement  cet  obftacle  ,  &  plus  touché 
de  l'exemple  héroïque  de  la  Ducheffe 
dans  une  pareille  rencontre  ,  que  des 
larmes  qu'il  lui  voyoit  répandre  ,  il 
aima  mieux  l'imiter*  que  de  céder  à 
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fa  tendreflc.  Il  partie  pour  Roiien  % 
&  s  étant  enfermé  dans  cette  ville  in-* 
fortunée,  il  s'appliqua  tout  entier  an 
foulagement  de  ceux  que  la  pefte 
avoit  déjà  attaquez  ,  &:  à  preTerver 
ceux  qu  elle  avoit  épargnez ,  jufqu'a- 
lors.  Le  bon  ordre  qu'il  établit  pour 
cela,  les  foins  continuels  qu'il  prit* 
ïes  vifitesjournalîéres  qu'il  faifoit  dans 
les  lieux  deftinez  à  retirer  les  malades* 
les  aumônes  qu'il  faifoit  diftribues 
de  tous  cotez,  les  exemples  de  cou- 
rage &  de  charité  qu'il  donnoit  aux 
Miniftres  fpirituels,  &  aux  Magiftrats* 
produisent  les  plus  falutaires  effets» 
La  fureur  du  mal  fe  ralentit  peu  à 
peu ,  plufîeurs  malades  furent  fauvez* 
le  cours  de  la  contagion  fut  arrêté , 
dans  l'efpaee  de  deux  mois,  l'air  fut 
parfaitement  purifié,  &  tout  un  grand 
peuple  reconnut  devoir  principale- 
ment fon  falut  au  zèle  &  à  imtrépi- 
dite  de  fon  Gouverneur.  Quand  il 
feroit  encore  refté  dans  les  efprits 
quelques  traces  âos  anciennes  préven-? 


ïto  La  Vie  de  M.  le  Duc 

tions,  ce  feul  trait  auroit  pu  tesf  effa- 
cer. Aufîi  depuis  ces  tems  malheu- 
reux M.  de  Montaufier  fut  regardé 
par  les  habitans  comme  le  Père  de 
la  Patrie,  &  le  fouvenir  de  fes  bien* 
faits,  vivra  aufïî  long-cems  à  Rouen 
qu'on  y  confervera  la  mémoire  du  ter* 
rible  fléau 5  qui  en  fut  l'occafion. 

Les  éloges  dont  il  fut  comblé  dans 
la  capitale  de  fon  Gouvernement ,  re- 
tentirent jufques  dans  la  capitale  du 
Royaume  ,  &  parvinrent  bien -tôt 
jufqu'aux  oreilles  du  Roy.  Ce  grand 
Prince  joignit  fes  applaudifïcmens  à 
ceux  du  public ,  &  impatient  de  mar- 
quer fa  fatisfaftion  à  un  homme  fî 
utile  à  fon  Etat,  il  le  fît  revenir  à  la 
Cour,  &  l'admit  en  fa  préfcnce  fans 
avoir  pris  aucune  des  précautions  qui 
font  etrufage  contre  la  malignité  d'un 
mal ,  qui  fe  communique  même  fou- 
vent,  malgré  les  plus  fages  préferva- 
tifs.  Le  Roi  ne  crut  pas  que  les  louan- 
ges fmcéres  qu'il  donnoit  au  Duc  de 
Montaufier  ,  fuffent  fuâifantcs  pour 
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un  mérite  fi  rare  ;  il  lui  avoit  déjà 
donné ,  il  eft  vrai ,  des  preuves  plus 
foiides  de  reftime  qu'il  en  faifoit* 
mais  il  vouloit  lui  marquer  d'une  ma* 
rjiére  encore  plus  éclatante  la  con- 
fiance que  lui  infpiroit  fa  vertu  >  en 
remettant  dans  des  mains  fi  fidclles 
ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  mon* 
de. 

Dès  le  tems  que  le  Duc  avoit  quit- 
té la  Cour  pour  fe  dévouer  au  faluc 
4e  la  Normandie  ,  on  formoit  des 
intrigues  pour  la  place  de  Couver* 
neur  de  Monfeigneur  le  Dauphin, 
qui  étoit  en  âge  d'être  retiré  des 
mains  des  femmes  Peu  de  gens ,  com- 
me il  arrive  d'ordinaire  ,  fe  faifoienc 
juftjce  fur  ce  fujet  ;  parmi  les  perfon* 
nés  d'un  certain  rang, il  n'y  en  avoit 
prefque  aucune  qui  ne  fût  perfuadéc 
que  ce  pofte  honorable  lui  étoit  dû, 
&  ceux  qui  avoient  afle?  de  modeftie 
pour  ne  s'en  pas  croire  capables  , 
çherchoient  parmi  leurs  parens  oa 
Jksurs  amis ,  quelqu'un  qui  fût  propre 
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à  remplir  cet  emploi.  Le  peuplç  qui 
dans  ces  forces  cToccafions,  juge  d'au- 
tant plus  fainement,  qu'il  eft  moins 
préoccupé  par  l'intérêt  perfonnel  >  & 
qu'il  n  envifage  que  l'utilité  publique, 
fouhaitoit  que  le  choix  du  Roi  tom- 
bât fur  M  de  Montaufier,  dont  l'é- 
quité &  îa  droiture  étoient  connues 
de  tout  le  monde.  Beaucoup  de  gens 
penfoient  en  cela  comme  le  peuple, 
&  reconnoifloient  en  fecretque  per- 
sonne ne  convenoit  mieux  que  le 
Duc,  pour  élever  le  jeune  Prince. 
Mais  les  uns  appréhendoient  de  le 
voir  dans  cette  place ,  précifément  à 
caufe  des  vertus  qu'ils  lui  connoif- 
foient;  les  antres  par  un  rafinement 
de  malice ,  cherchoient  à  l'en  écarter, 
en  empoifonnantla  plupart  des  qua- 
litez  q&i  le  rendoient  préférable  à 
fes  concurrens,  &  en  donnant  à  fes 
vertus ,  les  noms  odieux  des  vices  op- 
pofez.  On  alla  même  jufqu'àjetter  des 
foupçons  fur  fa  Religion  ,  &  à  lui 
jfaire  un  crime  d'avoir  ecé  autrefois 
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engagé  dans  les  erreurs  de  la  Préten- 
due Re'forme.  Ces  fortes  de  difeours 
ne  purent  être  fi  fecrets  qu'on  n'en  fûc 
inllruitdanslafamilledeM.de  Mon- 
taufier.  Auffi-tôt  qu'il  fut  revenu  de 
Rouen  ,  on  ne  manqua  pas  de  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'etoit 
dit  fur  Ton  fujet  pendant  (on  abfence, 
&  on  le  preiïa  vivement  de  fe  jufti- 
fier  dans  refprit  du  Roi  >  qui  peut- 
être  fç  feroit  laiflé  prévenir  ,  &  de 
faire  en  même  tems  quelques  de'mar* 
ches ,  pour  obtenir  de  Sa  Majefte'  le 
Gouvernement  de  Monfeigneur  le 
Dauphin.  Des  confeils  de  cette  na* 
cure  n'étoient  pas  du^goût  de  M.  de 
Montaufier  ;  il  les  reçut  fans  fe  laiffer 
perfuader,&  re'pondit  à  ceux  qui  les 
lui  donnoient,  que  Ton  navoit  pas 
befoin  de  juftification  quand  on  n'é- 
toit  point  coupable,  &  que  fa  con- 
duite paffe'e  re'pondoit  affez  de  (es 
difpofitions  pre'fentes;  que  pour  ce 
qui  regardoit  l'emploi  de  Gouverneur 
^e  M,  le  Dauphin,  il  y  auroit  de§l^ 
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témérité  &  de  la  folie  à  le  demander; 
que  le  Roi  étoit  fans  doute  réfolu  à 
choifir  le  plus  digne  >&  qu'affuré- 
ment  il  ne  croiroit  pas  fur  fa  parole 
un  homme  qui  fe   propoferoit  lui- 
même  5  qu'à  la  vérité  il  croyoit  avoir 
quelques  bonnes  qualitez  ,  mais  qu'il 
s'en  falloir  beaucoup  qu'il  fentît  ea 
foi   toutes  celles  qu'éxigeoit     l'em- 
ploi dont  il  sagiflbit;  que  G  contre 
fon  opinion  le  Roi  l'honoroit  de  fon 
choix,  fa  vanité  en  pourroit  être,  flat- 
tée-; mais  qu'il  ne  pouvoit  fouhaiter 
un  honneur  accompagné  de  tant  de 
difficultez ,  &  qui  mettroit  celui  qui 
€n  feroit  revêtu  dans  l'obligation  de 
renoncer  à  tout  le  relie.  Enfin  il  ap- 
portoit  des  raifons  iï  folides  9  &  il  les 
difoit  d'un  air  fi  pénétré  >  qu'on  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  (c  ranger  à 
fon  fentiment,  &  d'appuyer  les  ré- 
pugnances qu'il  témoignoit  pour  une 
chofe,  dont  (es  répugnances  mêmes 
le  montraient  encore  plus  digne. 
Un  du  Tome  fr  entier* 
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Livré     Cinq^uie'm  e. 

E  Roy  après  avoir  mû-  i^i« 
rement  réfle'chi  fur  le  choix 
important  qu'il  avoit  à  fai- 
re d'an  Gouverneur  pour 
Monfeigneur  le  Dauphin; après  avoir 
balance'  le  mérite  6c  les  talens  des 
dife'rentes  perfonnes  qui  fe  préfcn- 
toient  à  fonefprit ,  ou  qui  lui  étoienç 
Tome  II,  A 
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recommandées  ,  fe  fixa  enfir/fur  le 
Duc  de  Montaufier.  Il  n'ignorait  pas 
ce  qu'en  penfoient-  la  plupart  des 
Courcifans  ;  mais  leurs  difcours  ma- 
lins ne  purent  offufquer  (es  lumières, 
ni  diminuer  en  rien  leftime  qu'il  avoit 
conçue  d'un  homme  que  l'expérien- 
ce lui  avoit  fait  connoître  pour  un 
des  plus  fidelles ,  des  plus  zelez  8c 
des  plus  vertueux  Seigneurs  de  fa 
îg.Scp-Cour.  Il  l'envoya  donc  chercher,  & 
«embre.  l'ayant  fait  entrer  fecretemeix  dans 
fon  cabinet,  il  lui  dit  :  qu'il  le  faifoit 
Gouverneur  de  fon  Fils  ,  parce  quil 
croyoit  ne  le  pouvoir  mettre  en  de  meil* 
leur  es  mains.  Le  Duc  fe  jetca  dans  le 
moment  aux  pieds  du  Roy  ,  le  re- 
mercia avec  un  profond  refpe£t  ,  & 
dit  en  lui  embralïant  les  genoux ,  qu'il 
ne,  s' arrêter  oit  pas  à  repref enter  à  Sa 
Majefté  fin  peu  de  capacité  pour  rem 
filir  dignement  l'emploi  dont  elle  Fhotw 
roit ,  fuifquen  le  choififfmt ,  elle  avoit  et$ 
fins  doute  des  ratfons  quil  ne  lui  appar* 
tenoit pas  de  combattre  s  mais  quil l'af* 


de  Môntaufier.  % 

fur  oit  au  moins   qu'il  et  oit  difpofé  a  Je 
rendre  moins  indigne  de  [es  bontez>  par 
un  zèle   &  une  fidélité  inébranlable , 
quau  rejle  il  fupplioit  Sa  Majejlé  dejon- 
ger  que  la  bonne  éducation  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin  ne  dépendoit  pas  uni- 
quement des  foins  à  un  Gouverneur  y  que 
les  attentions  de  Sa  Majejlé  [croient  in- 
finiment plus  efficaces  $  &  quil  la  con- 
juroit  de  ne  les*  lui  pas  refufer.  Soyez 
tranquille ,  reprit  le  Prince  ,  je  vous 
féconderai  de  façon  que  vous  n'aurez  fur 
cela  rien  à  défircr. -Enfui ce  iL  fie  rele- 
ver le  Duc  9  &:  après  s'être  entretenu 
quelque  fems  avec  lui  des  différents 
moyens  dont  il  faûdroit  faire  ufage 
pour  former  lajeuneffe  du  Dauphin* 
il  le  renvoya  en  lui  défendant  de  dé- 
couvrir  à  d'autres  qu'à  Madame  de 
Môntaufier  &  àla  Comteffe  de  Cruf- 
iol ,  ce  qui  venoit  de  fe  palier.  Le 
Roy  pour  quelques  raifons ,  vouloic 
différer  de  quelques  jours  à  déclarer 
fon   choix  ;'  mais  le  fecrer  qu'il  en 
lit  ayant  renouvelle  les  follicitations 
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&  les  intrigues  des  prétendais  ,  if 
s'en  trouva  tellement  importuné  que 
pour  s'en  délivrer,  il  déclara  plutôt 
qu'il  n'avoit  réfolu- ,  que  vainement 
on  briguoit  une  place  qui  n'étoitplus 
à  donner  >  &  que  celui  en  faveur  de 
qui  il  en  avoit  difpofé,  étoit  le  Duc 
de  Montaufier. 

Il  ne  reftoit  plus  qu'à  inftaler  le 
nouveau  Gouverneiir  ;  le  Roy  le 
fit  de  la  manière  la  plus  obligeante., 
Le  Duc  étant  venu  par  fon  ordre,  Sa 
Majefté  le  préfenta  à  la  Reine  &  à 
Monfeigneur,  à  qui  iladrefla  ces  pa- 
roles bien  dignes  de  cet  incompara- 
ble Monarque  ,  &  bien  glorieufès  pour 
ïe  Duc  de  Montaufier:  Voila  mon  Fils 
un  homme  que  f  ai  choift  pour  avoir  foin 
de  votre  éducation.  Je  nai  pas  cru  pou- 
voir rien  faire  de  meilleur  pour  vous  & 
pour  mon  Royaume.  Si  vous  fuivezfes 
inJlruBions  &  fis  exemples ,  vous  ferez» 
tel  que  je  vous  defire  ;  fi  vous  nen  pro- 
fit ez  pas ,  vous  ferez  moins  excufable  que 
la  plupart  des  Primes  dont  on  négltgt 
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brdinairement  les  premières  années  ;  & 
moi  je  ferai  quitte  envers  tout  le  monde > 
le  choix  que  f  ai  fait  me  mettant  à  cou* 
vert  de  tout  reproche.  M.  de  Montau- 
fier  également  touché  des  bontez  de 
fon  Roy  ,  &c  de  la  préfence  du  jeune 
Prince  qu'il  lui  confîoit  d'une  ma- 
nière fi  honorable,  mit  un  genou  en 
terre  &  dit  au  Dauphin  en  lui  baifant 
tendrement  la  main  :  Recevez ,  Mm* 
Jeigneur  cette  marque  de  foumijfon  & 
de  refpeci  d'un  homme  ,   qui  pendant 
quelques  années  ne  vous  en  donnera  pas 
de  pareilles  ,  mais  qui  en  devenant  en 
quelque  forte  votre  Maître  ,  n  oubliera 
jamais  que  vous  devez,  être  un  jour  le 
fien  >  &  qui  fera  toujours  prêt  a  fiteri* 
fer  fon  repos  ,  fis  intérêts  y  &  fa  via 
pour  votre  utilité- 

Le  Roy  ne  s  e'toit  pas  trompé  en 
comptant  fur  Taprobation  publique. 
Auffi-tôt  que  la  nomination  de  M, 
de  Montaufier  fut  connue  à  Paris 
&  dans  les  Provinces  ,  tous  les  peu- 
ples en  témoignèrent  une  joye  ex* 
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traofdinaire.  On  ne  doutoit  pas  que 
l'héritier,  de  la  Couronne  ne  devint 
digne  de  la  porter ,  fous  la  difcipline 
d'un  Gouverneur  û  capable  de  lui 
infpirer  des  fentimens  conformes  à  fa- 
haute  deffcinée.  On  s'atrendoic  à  voir 
dans  le  Dauphin  une  vive  image  de 
Louis  le  Grand  ,  parce  qu'on  étoit 
perfuadé  que  pour  former  le  Fils ,  le 
Duc  ne  manquerait  pas  de  préfenter 
fans  ceïlc  à  (es  yeux  les  héroïques 
vertus  du  Père.  On  s'imaginoit  déjà 
voir  fur  le  Trône  un  Roy  jufte,  hu- 
main ,  généreux  &  éclairé ,  parce  que 
l'équité  >  la  bonté-,  la  grandeur  d'à- 
me  &  les  lumières  du  Gouverneur  ne 
promettoient  rien  de  moins.  Enfin 
dans  la  crainte  de  perdre  un  jour  le 
plus_grand  &  le  meilleur  des  Rois  r 
on  fe  contoîoit  par  l'efpérance  cer- 
taine où  l'on,  étoit,  que  les  leçons  Se 
les  exemples  du  Duc  de  Montaufier 
mettroient  leDauphin  en  état  de  rem- 
plir parfaitement  une  place  qui  de- 
viendroit  vuide  toujours  trop  tôt.  Ces 
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fentimcns  étoient  communs  à  quicon-* 
que  necoic  animé  que  du  zèle  dis 
tbien  public.  Il  n'y  avoir  que  les  ri* 
vaux  du  Duc  &:  les  ennemis  de  la 
vertu  qui  fuffenc  mécontens  de  la 
confiance  donc  le  Pvoy  l'honoroits 
mais  tout  ce  que  la  malignité  des  uns, 
&  la  jaioufie  des  autres  purent  inventée 
pour  ternir  1  éclat  de  (on  mérite ,  ne 
fervit  qu'à  confirmer  le  Roy  de  plus 
en  plus  dans  le  choix  qu'il  venoit  de 
faire.  Il  déclara  au  Duc  que  Ton  in- 
tention était,  que  le  Dauphin  fiift  ac- 
coutumé de  bonne  heure  au  travail* 
&  non  pas  à  Pbifiveté  &  à  la  molef- 
fe  ;  que  la  peine  qu'il  reffentoit  d'a- 
voir été  trop  ménagé  dans  Ton  en- 
fance, le  rendrait  moins  indulgent 
pour  celle  de  fon  Fils  5  qu'il  fouhai- 
toit  qu'on  le  fît  non-feulement  hon- 
nête homme  r  mais  encore  feavanc 
s'il  étoit  poffible,  &  que  pouryréuf- 
fir ,  il  permettoit  qu'on  employât  les 
réprimandes,  les  reproches ,  les  pu- 
nitions mêmes  au  befoin  >  qu'au  refte 
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il  entendoit  que  !e  Gouverneur  eût 
Une  pleine  autorité  fur  les  études  -, 
les  exercices ,  les  divertifïernens  ,  les 
compagnies  &  le  choix  des  perfon- 
nes  qui  approcheroient  du  Prince  5 
que  tous  les  autres  Officiers  de  fa 
Maifon  fuiïent  fubordonnez  au  Goiv- 
verneur  ,  &  que  rien  ne  fe  fît  en  es 
qui  eoncerneroit  1  éducation  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  que  par  fes  or- 
dres ou  de  concert  avec  lui. 

Revêtu  de  tous  ces  pouvoirs  ,  le 
Duc  de  Montautier  prêta  ferment 
pour  les  Charges  de  Gouverneur  de 
Monfeigneur  le  Dauphin  vde  premier 
Gentilhomme  delà  Chambre,  &  de 
Grand-Maître  de  la  Gardcrobe,- & 
fe  difpofa  à  commencer  les  fondions 
de  fon  principal  emploi.  LePreTidens 
de  Périgny  étoit  Précepteur  du  jeu- 
ne Prince  depuis  un  an  ;  M.  Milec 
fut  nommé  Sous-  Gouverneur  ,  &C 
Joyeux  premier  Valet  de  Chambre, 
On  nomma  auiîi  trois  jeunes  enfans 
d'une  naiffanec  distinguée ,  pour  être 

habituellemera; 
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Irôbittiellement  auprès  de  Monfei- 
gneur  * ,  étudier  avec  lui,  &  exci- 
ter dans  fon  cœur  cette  émulation 
fans  laquelle  il  eft  rare  quon  faffe 
de  grands  efforts. 

Ces  premiers  réglemens  étant  faits, 
le  Duc  entra  en  exercice  ,  &  eut  la 
confolationde  voir  bien-tôt^qu'il  n'au- 
roit  pas  fou  vent  oGcafion  de  faire  ufa- 
ge  de  toute  l'autorité  que  le  Roy  lui 
avoit  mife  eti  main»  Monfeigneur  le 
Dauphin  croit -né  avec  les  plus  belles 
inclinations.  Il  étoit  doux  ,  affable, 
libéral  ,  docile  aux  bons  avis  &  aux 
inftru&ions  qu  on  lui  faifoit ,  il  avoir 
refprit  vif,  la  mémoire  heureufe ,  le 
Cœur  bon  &  fenfible  aux  miferes  qui 
venoient  à  fa  connoiflance  ;  ces  qua- 
Ktez  de  l'ame  étoient  accompagnées 
de  toutes  les  grâces  du  corps  ;  en  un 
mot  on  voyoit  dèflors  en  fa  perfon- 
ne  les  naiflanecs  de  toutes  ces  ver- 


*  De  ce  nombre  éroït  le  jcuneComte  de  Sain- 
te^Maure  ,  père  de  M.  le  Comte  de  Sainte  Mau- 
re, aujourd'hui,  premier  Ecuyer  du  Roy. 
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tus >  qui  le  rendirent  dans  la  fuite  Ici 
délices  de  la  France,  &qui,  lorfque 
la  mort  acharnée  fur  la  famille  Roya* 
le  7  vint  l'enlever  à  l'efpoir  des  Peu* 
pies,  leur  cauférent  une  douleur,  dont 
ils  n'ont  pu  fe  confoler  >  qu'en  retrou- 
vant dans  le  petit-Fils  tout  ce  qu'ils 
avoient  perdu  dans  fon  Augufte 
Ayeul,  Tant  de  bonnes  qualité?  n'é- 
toient  peut-être  pas  fans  quelques 
défauts  ;  mais  s'il  y  en  avoit  >  c'étoit 
uniquement  de  ceux  qu  entraîne  né- 
ceflairement  après  foi  la  tendreffe  de 
l'âge  &  l'indulgence  avec  laquelle 
les  enfans  des  Rois  font  élevez  dans 
leurs  premières  années.  L'inconvé- 
nient ordinaire  de  l'éducation  que 
donnent  les  femmes  ,  laiffe  au  moins 
dans  les  enfans  je  ne  fçai  qu'elle  mo- 
lefle  qui  leur  fait  haïr  la  peine  ,  &c 
une  habitude  de  vouloir  en  tout  fa- 
tisfaire  leurs  inclinations  &  leurs  dé?- 
firs ,  contractée  par  la  facilité  de  leurs 
Gouvernantes  à  leur  laifler  faire  à 
peu  près  tout  ce  qu'ils  vouloientv 
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C*eO:  auiïi  là  que  fe  réduifoit  tout  ce 
que  le  Duc  de  Montaufier  trouva  à 
réformer  dans  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ;  la  docilité  du  jeune  Prince 
lui  en  facilita  le  fuccès.  En  très-peu 
de  tems  il  vint  à  bout  de  fixer  la  lé- 
gèreté de  l'enfance ,  &  de  dompter 
une  humeur  dont  les  vivacitez  n'a- 
voient  été  que  foiblement  réprimées. 
L'efpace  de  fix  femaines  que  le  Roy 
alla  paffer  à  Chambord,  fuffit.  pour 
opérer  un  changement  que  toute  la 
Cour  regarda  comme  merveilleux, 
&  qui  fit  un  grand  honneur  à  celui 
qui  en  étoit  la  principale  caufe. 

Du  caraétere  dont  étoit  le  Duc  de 
Montaufier  ,  on  n'a  pas  de  peine  à 
s'imaginer  avec  quel  zélé  &  quelle 
application  il  s'acquitta  de  (on 
nouvel  emploi.  Dès  le  moment  que 
le  Roy  l'en  eut  chargé  ,  il  fe  regar- 
da comme  un  homme  qui  n'étoic 
plus  à  lui-même ,  ni  à  fa  famille,  &c 
à  qui  il  n  etoit  plus  permis  d'avoir 
d'autres  vues  ,  que  celles  qui  pou- 
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voient  tendre  à  l'utilité  de  Ton  dit» 
çiple.  Il  crut  avec  raifon  que  tout  le 
Royaume  alloit  avoir  les  yeux  ouverts 
(ur  lui  5  Se  que  la  moindre  négligen- 
ce le  xendroit  coupable  devant  les 
Peuples,  qui  lui  demanderoient  comp- 
te des  vices  ou  des  vertus  d'un  Prin- 
ce né  pour  faire  un  jour  ou  leur 
tnalheur  ou  leur  félicité.  L'idée  fu- 
blime  qu'il  s'était  formée  de  Ton  em- 
ploi 5&  la  multitude  des  devoirs  qu'il 
y  voyait  attachez ,  ne  firent  qu'exci- 
ter fon  courage  ;  il  quitta  tout  pour 
les  remplir  dans  toute  leur  étendue^ 
&  mit  en  œuvre  tout  ce  qu'il  avoijt 
d'expérience  &  dinduflrie  pour  y 
ijéuflîx* 

Le  plan  qu'il  Te  traça  rouloit  fur 
.deux  principes ,  qui  malgré  leur  {im- 
plicite contiennent  tout  ce  que  de- 
mande l'éducation  des  enfans ,  fur- 
rtout  de  ceux  que  leur  naifïance  met 
au-deflus  des  autres  hommes.  Il  faut 
éclairer  leur  efprit  par  des  connoik 
Sauces  utiles  &;  agréables  ;  il  faut  en- 
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tott  plus  former  leur  cœur,  foît  en' y 
faifant  naître  ,  foit  en  y  entretenant 
des  fentimens  de  Religion ,  d'honneur 
&  de  probité.  M.  de  Meritaufier  ne 
perdit  jamais  ces  deux  points  de  vue-, 
&  Ton  ne  fçauroic  dire  à  quels  affu- 
jettiflemens  il  fe  captiva  pour  arriver 
au  but  qu'il  s'étoit  propofé.  Toujours 
occupé  du  défîr  d'y  atteindre  >  c'é-- 
toit  là  l'unique  objet  de  fës  réflexions, 
perfuadé  que  les  maximes  générales 
font  d'un  foible  fecours  pour  fe  pré- 
ferver  des  vices ,  ft  on  ne  prend  foift 
de  les  appliquer  dans  les  occa(îons>  à 
mefure  qu'elles  fe  préfentent.  Il  fut 
inféparable  de  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ,  &  le  fuivoit  en  tous  fes  mouve- 
mens  pour  étudier  fon  caraftere  & 
connoître  Ces  inclinations  ;  il  cou- 
choit  dans  la  chambre  du  Prince  >  Se 
c'eft  un  devoir  dont  il  ne  fe  difpenfk 
jamais  que  pour  les  raifons  les  plus 
fortes  >  il  affiftoit  à  (on  lever  &  à  fes 
prières ,  il  le  fuivoit  à  la  Mefle;  peif- 
dant  l'étude  il  redevenoit  écolier  avec 
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fon  difciple  ;  il  ne  le  quittoit  pas  plus 
dans  les  tems  deftinez  au  divertiffe- 
ment  &  au  jeu ,  parce  quïl  n'igno- 
roit  pas  que  c'eft  alors  que  les  en- 
fans  moins  retenus  montrent  ordi- 
nairement ce  qu'ils  font.  La  manière 
dont  ils  prennent  le  plaifîr,  lesfenti- 
mens  qu'excite  en  eux  le  gain  ou  la 
perte  >  les  réflexions  &  les  difeours 
que  l'un  ou  l'autre  fait  naître ,  dé- 
cèlent leur  ame  fans  qu'ils  y  penfent* 
&  inftruifent  parfaitement  un  hom- 
me attentif  de  ce  qu'il  doit  cultiver 
eu  retrancher  dans  fon  élevé.  Avec 
cette  vigilance  ,  le  fage  Gouverneur 
vit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  dans 
le  jeune  Prince  y  peu  de  défauts ,  &c 
àcs  difpofitions  admirables  pour  la 
vertu.  Un  fond  C\  riche  ranima  fon 
2ele,  &  il  ne  négligea  rien  pour  en 
tirer  tout  ce  qu'il  promettait. 

Il  goutoit  déjà  le  fruit  de  Ces  tra- 
vaux, Monfeigneur  le  Dauphin  faifoie 
des  progrez  fenlibles  ,  le  Roy  les 
voyoit  avec  fatisfa&ion  >  &  les  Cour- 


de  Moniâufief.  if  É 

tlfans  étoienc  forcez  d'applaudir  com- 
me lui  au  fuccez  de  M.  de  Montait- 
fier  ,  lorfque  Madame  fon  époufe 
reflentit  les  premières  atteintes  de  la 
maladie  qui  la  mit  au  tombeau. 
C'étoit  un  mal  extraordinaire,  qui  en 
diminuant  peu  à  peu  les  forces  du 
corps ,  alla  jufqu'à  affoiblir  confidé- 
rablement  celles  de  lefprit.  Le  trifte 
état  où  la  Duchefîe  fut  réduite  >  pé- 
nétra le  Duc  de  la  plus  vive  dou- 
leur 5  il  l'aimoit  tendrement  ,  &  le 
danger  où  il  la  voyoit  ,  redoubioit  en- 
core fa  tendreffe;  fes  premières  in- 
commoditez  n'auroient  cependant 
pas  dû  effrayer  M.  de  Montaufier ,  û 
un  fecret  prefientiment  ne  l'eût  aver- 
ti du  malheur  qui  lemenaçoit.  Ma- 
dame de  Montaufier  furmonta  fon 
mal  pendant  quelque  tems  ,  mais 
enfin  il  augmenta  de  telle  forte  qu'il 
ne  lui  fut  plus  poffibled'yre'fifkr  ,  ni 
de  le  de'guifer.  Le  Roy  ayant  jugé  à 
propos  que  Monleigneur  le  Dauphin 
le  fui  vît  en  Flandre  ,   la  Duchefîe 

Biiij 


t6  La  Vie  dt  M.  le:  Duc 
n'y  put  accompagner  Monfiçur  cîtr 
Montaufier  ,  &  après  le  voyage  la 
Comteffe  de  Crufïbl  qui  étoit  demeu- 
rée auprès  de  fa  mère,  ne  la  crut  pas 
en  état  de  parokre  davantage  à  la 
Cour.  Le  Duc  furpris  de  ne  les  y  pas 
trouvera  Ton  retour  de  Flandre,  vint 
/  promptementà  Paris  pour  en  fça- 
voir  lacaufe.  Alors  on  fut  obligé  de 
lui  parler  fans  réferve  &  de  lever  le 
voile  qui  lui  cachoit  toute  la  gran- 
it 9*  deur  du  péril  où  fe  trouvoit  (on  épou- 
fe.  Il  en  fut  confterné  &  dans  l'a£- 
fli&ion  extrême  qu'il  en  conçut  ,  il 
n'auroit  pas  balancé  à  rompre  l$s 
liens  qui  l'attachoient  à  Monfeigneùr 
le  Dauphin,  pour  demeurer  in  ceflanv. 
ment  attaché  au.  lit  de  la  malade* 
Biais  il  crut  que  Dieu  demandoit  de 
luiqu'H  facriiîât  tout  aux  devoirs  d'ur 
ne  charge  à  laquelle  il  avoir  été  apr 
p^ellc ,  plus  pour  le  bonheur  des  autres 
que  pour  lui-même.  D'ailleurs  la 
Comteffe  de  Crufîol  lui  promit  de  ne 
point  quitter  fa  mère,  &  il  connoif* 
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foi t  trop* le  bon  cœur  de  fa  fille  pour 
ne  pas  fe  repofer  fur  (es  foins  5  il 
retourna  donc  à  la  Cour  r  &  feule- 
mentune  fois  par  femaine,  il  venoic 
voir  par  lui-même  l'e'tat  de  la  mala- 
de, dont  la  ComtefTe  de  Crufïbl  lui 
mandoit  exa&emenr  des  nouvelles 
tous  les  autres  jours.  La  maladie  fe 
tourna  en  langueur,  &  dans  le  cours  de 
près  de  deux  années  >  elle  caufa  à  la 
Dtichefle  de  fréquentes  défaillances , 
qui  chaque  fois  faifoient  trembler 
pour  fa  vie.  M.  de  Montaufier  tou- 
jours inftruit  ou  témoin  de  ces  Dfpe- 
ces  d'agonies  &  de  ces  viciffitudes 
de  mieux  &  de  pire, étoit  fans  celle 
entre  l'efperancc  &  la  crainte.  Il  cû 
plus  facile  de  fentir  que  d'exprimer 
combien  cette  fituation  eft  doulou?- 
reufe  -,  il  y  auroit  fans  doute  fuccom- 
bé  ,'fi  fa  foi  &  fa  religion  ne  leuflenfr 
foutenu  ;  mais  il  trouva  toujours  dans 
ces  fources  les  forces  ne'ccflaires,  pour 
fupporter  en  he'ros  Chrétien  le  poids 
de  fon  affliction.   Elle  ne  put  ralea?~ 
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tir  le  zélé  dont  il  étoit  en  quelque 
forte  de'voré  pour  l'avancement  de 
(on  augufte  Elevé  ,  &  il  en  donna 
vers  ce  tems-là  une  preuve  bien  fi- 
gnalée. 
^  6  ?  0é  Le  PreTident  de  Perigny ,  précep* 
teur  de  Monfeigneur  le  Dauphin , 
étant  mort,  le  Roy  fut  embarafle  fur  le 
choix  d'un  (ujetpour  remplir  cette  pla- 
ce, Lcfprit  de  difeernement  que  Sa 
Majefté  connoiffoit  en  M.  de  Montau- 
fier,  &  l'envie  de  nelui  aflocier  perfon- 
ne  qui  ne  lui  fût  agréable ,  l'engagea 
à  le  confulter ,  ou  plutôt  à  le  Tailler 
maître  du  choix.  Le  Duc  fans  héfi- 
ter  propofaau  Roy  M.  Boffuet ,  alors 
Evêque  de  Condom ,  &  fi  connu  de- 
puis fous  le  nom  de  M.  de  Meaux. 
Cejie  fut  point  l'amitié  feule  qui 
porta  M.  de  Montaufier  à  lui  donner 
fôn  (uffrage.  Il  avoit  en  ce  tems-là 
des  amis  plus  intimes  que  M.  Bof- 
fuet ,  qui  avec  tout  autre  que  cet  il- 
luftre  Prélat ,  auroient  pu  entrer  en 
concurrence  pour  l'emploi  de  Pré- 
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tepteur  du  jeune  Prince  j  mais  quel- 
qu'idée  qu'il  eût  de  leur  capacité,  cel- 
le de  l'Evêque  de  Condom  lui  parut 
fort  fupe'rieure  ,  &  il  donna  fa  voix , 
au  plus  digne.    Le  Roy  connoiffoiG 
tout  le  mérite  de  M.  BoiTuet  -,  il  l'a- 
voit  entendu  fouvent  prêcher  les  vé» 
ritez  Evangeliques  avec  cette  vive 
éloquence  &  cette  folidité  de  rayon- 
nement, qui  triomphoit  des  entête- 
mens  de  l'efprit  &  de  la  perverfité  dis 
cœur  5  il  fçavoit  le  courage  avec  lequel 
ce  zélé  défenfeur  de  la  vérité  étoit 
déjà  entré  en  lice  avec  les  héréti- 
ques ,  les  fruits  dont  le  Ciel  avoic 
couronné  fes  premiers  travaux  ,  les 
illuftres  dépouilles  qu'il  avoir  rem- Le  M*, 
portées  fur  l'erreur ,  enfin  la  réputa-J^ 
tion  qu'il  s'étoit  acquife  par  fa  feien*  reenne* 
ce,  fon  zélé ,  &  fes  fuccez ,  d'être  uneMade- 
des  plus  fermes  colomnes  de  la  Re-™01d(f 
ligion ,  le  fléau  de  Thérerie ,  l'honneur  Duras, 
de  l'Epifcopat  en  France  &  une  des&c*' 
plus  brillantes  lumières  de  l'Eglife.         , 
Malgré  des  connoiflànces  fi  fayora» 
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blés  au  Prélat  ,  le  Roy  parut  inee»*' 
tain  s'il  fuivroit  le  confeil  de  M.  de 
Montaufier  :  Avez  vousréfléchijim  dit- 
il  quelques  jours  après  >  fur  ce  que 
vous  m'avez  propo/e  >  Avez  vous  fange 
quun  Evêque  pourra  ne  vous  pas  ac- 
commoder. Sire  y  répondit  le  Duc  ,  je 
ne  cherche  pas  celui  qui  m?  conviendra 
le  mieux  <>  mais  celui  qui  ejl  le  plus  hom- 
me de  bien  ,  le  plus  habile  &  le  plus 
propre  a  t  emploi  auquel  vous  le  définis. 
Si  M.  de  Condom  eft  tel  >  nous  vivrons 
bien  enfcmblc.  jfe  nai  garde  de  jamais 
tien  exiger  d'm'Bvecfue ,  qui  puiffe  diri- 
ger au  carattere  facré  &  a  la  dignité 
refpeilable  dont  il  eft  revêtu.  Une  ré- 
ponfe  fi  dëfinterefîee  détermina  le 
Roy ,  &:  M.  Bofïuet  fut  nommé  Pré- 
W7c  cepteur  du  Dauphin  ;  cependant  M. 
de  Montaufier  ne  crut  pas  avoir  enco- 
re affez  fait  pour  le  jeune  Prince  ,  s'il 
ne  mcttoit  auprès  de  lui  un  homme 
aufïî  verfé  dans  la  belle  littérature 
que  M.  de  Condom  letoit  dans  la 
feience  de  la  Religion.  Ge  n'eft  pas. 
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<|uc  ce  grand  homme  en  donnant 
fa  principale  étude  à  la  Théologie  & 
à -la  prédication,  eût  négligé  les  let- 
tres humaines;  il  en  connoi'flbit  cer- 
tainement toutes  les  beautez  ,  &  il 
avoit  fçu  en  orner  fon  efprit  ?  mais 
enfin  il  nen  avoir  pas  fait  Ton  capi- 
tal, &  il  étoit  jufte  que  pour  instrui- 
re le  Dauphin  dans  les  belles  lettres 
comme  dans  fa  Religion ,  on  lui  don- 
nât les  deux  plus  excellens>hornn^es 
que  la  France  eût  alors  en  ces  deux 
genres. 

Le  Roy  ne  pou  voit  que  fe  louer 
du  choix  qu'il  avoit  fait  du  premier 
par  le  confeii  du  Duc  de  Montaufîer; 
i4  s'en  raporta  encore  à  lui  pour  le 
fécond ,  &  il  n'eut  pas  plus  de  fujec 
de  fe  repentir  de  fa  confiance.  Le 
Duc  propofa  à  Sa  Majefté  ,  le  cé- 
lèbre M.  -Huet  ,  depuis  Evêque  de 
Soiiïons  &  enfuke  d'Avranches.  Il 
l'avoit  vu  plufieurs  fois  chez  Mada- 
me de  Rambouillet  ,  &  en  faifant  la 
*i(ite  de  la  Normandie  il  avoit  et§ 
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occafion  de  l'entretenir  familièrement 
êc  de  le  conno.îtrc  à  fonds»  Il  avoir 
admiré  en  lui  >  outre  une  profonde 
érudition ,  un  goût  fingulier  pour  les 
langues  fçavantes  ,  dont  il  pofïédoiç 
tellement  toutes  les  délicatefïes ,  que 
fes  ouvrages  de  Profe  ou  de  Poëfie 
latine  en  particulier ,  au  jugement  des 
plus  habiles  connoifîeurs,  nauroient 
pas  été  indignes  du  fïécle  d'Augufte. 
Le  Duc  jugea  qu'avec  ce  talent  M. 
Huet  pouvoit  beaucoup  contribuer  à 
perfectionner  le  jeune  Prince  ,en  lui 
découvrant  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis dans  les  Auteurs  profanes  pour 
orner  fon  efprit,  tandis  que  M.  Bof- 
fuet  pour  lui  former  le  cœur >  feroic 
fpecialement  occupé  à  lui  montrer 
de  la  manière  la  plus  folide,  l'origine 
-toute- divine  de  notre  Religion  ,  fes 
progrez  rapides ,  malgré  les  efforts 
de  1  enfer  conjuré  pourïà  ruine ,  cette 
prote&ion  vifible  du  Ciel  qui  Ta  ren- 
due inébranlable  au  milieu  des  plus 
-yjolenjes  feçoufles  P  &  qui  Taa  établie 
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îriomphamment  fur  les  débris  des  plus 
puiflantes.  Monarchies.  M.  de  Mon* 
taufier  flatté  de  ce  projet  en  hâta  l'exé- 
cution :  Le  Roy  agréa  M.  Huet,&  fans 
perdre  de  tems,  le  Duc  lui  fit  fçavoir 
les  intentions  de  Sa  Majefte'.  L'Eve* 
que  de  Condom  connoiffoit  la  ca- 
pacité de  M.  Huet,  &  il  fut  char- 
mé de  l'avoir  pour  fécond  ;  l'amitié 
jointe  à  l'eftime  les  uniflbit  depuis 
plufieurs  années ,  &  cette  liaifon  étoit 
commune  à  l'un  &  à  l'autre  avec 
le  Duc  de  Montaufier.  De  cette  forte 
le  Gouverneur  &  les  Précepteurs 
agirent  de  concert  pour  le  bien  du 
jeune  Prince  confié  à  leurs  foins,  & 
il  eft  aifé  de  comprendre  quels  fruits 
il  retira  des  fçavantes  inftnvdions  de 
trois  Maîtres  de  ce  cara&ere.  Sans 
rien  diminuer  de  l'honneur  que  fie 
aux  deux  Collègues  l'éducation  de 
Monfeigneur  le  Dauphin,  je  ne  crain* 
drai  point  d'avancer  que  la  princi* 
pale  gloire  en  eft  due  au  Gouver- 
neur ,  puifqu'il  çft  certain  que  pçn- 
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dant  tout  le  tems  que  le  Prince  fut 
fous  leur  difcipline  *  ils  n'entreprirent 
quoique  ce  fait  pour  fon  avancement* 
qui  ne  leur  eût  étéjfuggeré  par  le 
Duc  de  Montaufier.  Ce  fut  par  (es 
Dif-  confeils  que  M.  Bofluet  compofa  cet 
coins  admirable  difeou-rs  >  dans  lequel  il 
IHif-  mec  devant  les  yeux  de  fon  Élevé  > 
toireu- comme  fous  un  feul  point  de  vue, 
fi?1  ol1  comme  dans  un  feul  Tableau, 
Thiftoire  de  tous  les  tems  &  dé  tou- 
tes les  Nations  du  monde  *  inoins 
pour  lui  apprendre  la  fuite  des  fié- 
cles>  la  durée  des  Empires ,  &  les 
étonnantes  révolutions  qui  les  ont 
renverfez  les  uns  après  les  autres, 
que  pour  lui  faire  fentir  la  conduite 
de  la  Providence  qui  a  fçu  tourner 
toutes  ces  révolutions  mêmes  à  la 
gloire  de  fon  nom ,  &  à  FétablifTe- 
ment  du  culte  par  lequel  il  veut  être 
honoré.  Ouvrage  inimitable  en  tou- 
tes Tes  parties  ,  &c  où  il  cft  difficile 
de  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'ad- 
miration ,  ou  la  faardicJflTe  du  de£ 
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feiiyi   ou    l'ordonnance  des  figures 
innombrables  dont  il  eft  compofé* 
ou     Fexpreflion    vive    &    naturelle 
qui  les  anime ,  ou  le  beau  tout  qu'el- 
les forment   enfemble   malgré   leur 
immenfe  diverfité ,  en  fe  réunifiant 
toutes  au  même  centre  ,  qui  eft  la 
Religion  fainte  que  nous  profefîbns. 
Ge  fut  encore  par  fes  con(eils,& 
fur  un  deffein  de  fon  invention  que 
fe  firent  les  fameux  Commentaires  i 
la  Dauphwe,  Le  Duc  en  parcourant 
les  anciens  Auteurs,  dont  les  écrits 
avoient  toujours  fait  fes  délices ,  s'étoic : 
fouvent  trouvé  arrêté  >  ou  par  certains 
tours  inufitez,  ou  par  des  termes  ex- 
traordinaires, ou  par  des  obfcuritez 
impénétrables  à  la  plupart  des  Lec- 
teurs. En  vain  pour  s'éclaircir  avoit-rl 
eu  recours  aux  premiers  Commen^ 
tateurs;  Qu'y  trouvoit-il  ?..  Un  grand- 
étalage  d'une  érudition  mal  placée; 
de  longues  explications  des  endroits 
les   plus  intelligibles  ;  des  citations 
faftueufes  d'Auteurs  Grecs  &  Latins* 
Tme  //•  G 
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de  fçavantes  obfervations  fur  dçs  ch<> 
les  fouvent  indifférentes ,  quelquefois 
méprifables,  &  peu  dignes  des  reelier-* 
ches  d'un  Sçavant;de  belles  differca- 
tions  pour  juftifier  l'injure  faite  à  un 
mot  chaffé  de  fa  place,  pour  y  en  fub- 
ftituer  un  autre,qui  ne  vaut  pas  mieux, 
&  qui  vaut  peut-  être  moins  -,.  &  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  nulle  lumière  ré- 
pandue fur  les  endroits  obfcurs,  où 
î  on  eft  tenté  de  croire  que  le  Com- 
mentateur ne  voyoit  pas   plus  clair 
que  ceux  qui  le  confultent.  Pour  re- 
médier à  ce  mal,  M.  de  Montaufier 
imagina  un  projet  de  Commentaire 
beaucoup  plus  parfait  &  plus  tuile* 
Il  vouloit  que  quand  le  texte  d'ur* 
Auteur  cft   obfcur  par  le  cara&ére 
même  du  ftile  ,   &  par  le  tour  de 
la  phrafe,  on  mît  au-deffus  une  ex» 
pdfition  du  texte  même  y  dans  un  tour 
plus  aifé,  &  d'une  conftrudion  plus 
nette  ;  û  cette  obfcurké  vient  d'un 
terme  fingulicr  ,  ou  d'un  mot  fous-en- 
tendu, c^u  on  expliquât  ce  terme  fia- 
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guîier  par  un  terme  plus  commun  , 
&  qu'on  rétablît  à  la  marge  le  moc 
que  r Auteur  n'a  pas  crû  neceffairc 
pour  fe  faire  entendre  j  qu'enfin  fi  la 
difficulté  vient  de  certains  faits  hif- 
toriques  fuppofez  par  l'Ecrivain  ou 
de  certaines  Loix  5  manières  >  ou  cou- 
tumes que  le  commun  âcs  Le&eurs  a 
droit  d'ignorer  ,  qu'on  rapportât  ces 
points  d'Hiftoire  ou  de  la  Fable,  qu'on 
dévelopât  ces  Loix  y  ces  coutumes ,  & 
ces  manières  anciennes  dans  des  no* 
tes  courtes,  (impies,  claires  &  déga- 
gées   de  toute  érudition    fuperfluc.-, 
Mais  comme  le  plus  grand  fruit  qu'on 
doit  fe  propofer  de  recueillir  en  lifant: 
les  Auteurs ,  eft  de  bien  prendre  Ieui? 
goût ,  &  de  fe  familiarifer  en  quelque 
iorce  avec  la  langue  dans  laquelle  ils 
ont  écrit  >  en  remarquant  leurs  tours, 
leurs  expreffions ,  &  l'emploi  qu'ils 
ont  fait  des  mots  ;  le  Duc  fouhaitoit 
encore  qu'à  la  fin  de  chaque  Auteur 
on  ajoutât  une  table  de  tous  les  ter- 
mes dont  il  s'efl:  fervi  dans  (on  ou- 
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vrage,  &  que  ces  termes  fe  trouvai 
tent  répétez  dans  la  table  autant  de 
fois  que  l'Auteur  en  a  fçû  faire  de  difr. 
férens  ufages ,  foit  pour  en  faire  mieux, 
connoître  les  diveries  lignifications  y., 
foit   pour   apprendre  la  variété .  des  - 
conftru&ions  où  le  même  mot  peut 
fe  rencontrer  M.  de  Montaufier  com-v 
muniqua  fon  deifein   à   M,  Huet  > 
&  le  chargea- de  préfider  à  Texécu-, 
twtii  celui-ci  accepta  la  commiffion  > 
&  les  libéralitez  d'un  Roi  magnifique 
jointes  à    la  gloire  de  contribuer  à 
l'éducation  du  Dauphin  e'toient  des- 
attraits  trop  puiflants ,  pour  ne  pas- 
excitera  un  fi  beau  travail  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  Sçavans  xians  l'Eu* 
rope.  Mais  avant  que  le  Gouverneur 
pût  voir  le  fuecès  de  fon  invention 
&  de  leurs  veilles..,  il  eut  à  efïuyer 
les  plus  rudes  coups  dont  un  cœur 
fenfible  comme  ?  le  fien  puifTe  être 
frappé. 
%6fr.       1-a  maladie  de  Madame  de  Mon* 
taufiçr,  après  plus  de  deux  anne'es  de: 
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langueur  &  de  défaillances  prefqufc 
continuelles  ,  l'avoit  enfin  tellement 
épuifée  de  forées,  que  Ton  vit  appro* 
cher  de  bien  près  le  moment  qui  ter- 
mineroit  fa  belle  vie.  Le  danger  pro- 
chain de  perdre  ce  qu'il  avoir  de  pitfs 
cher  au  monde ,  fit  frémir  le  Duc  de 
Montaufier,  il  quitta  la  Cour  pour 
quelque  tems ,  &c  accourut  auprès  de 
la  malade,  réfohide  ne  s'en  plus  éloi- 
gner qu'il  n'eût  recueilli  fes  derniers 
fbupirs.  En  effet,  il  fe  tint  conftantë- 
ment  attaché  auprès  de  fon -lie ,  moins 
encore  pour  lui  procurer  tous  les 
foulagemens  dont  il  étoit  capables 
que  pour  nourrir  fa  piété  &  entre- 
tenir (a  foi  par  des  difeours  ou  des 
ledures  édifiantes.  La  Ducfaefïe  dorat 
la  patience  ne  fe  démentit  jamais  au 
milieu  de  fes  fouffrances ,  n'écoutoit 
perfonne  plus  volontiers  que  fon 
époux  lui  paderdeDieu  &  de  l'éter*- 
nité,  parce  que  perfonne  ne  lui  en 
parloir  mieux  que  lui  ;  mais  ces  entre- 
tiens qui  confoloient  la  malade ,  x®g 
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nouvelloient  les  allarmcs  du  Duc3S£ 
ïe  mettoient  fouvent  dans  un  état  qui 
le  rendoit  auffi  digne  de  compaflion 
que  la  malade  même.Il  faifoit  réflexion 
qu'il  préparait  à  la  mort  une  perfon- 
ne  dont  il  eut  de  bon  cœur  racheté 
la  vie  au  prix  de  la  Tienne  5  cette  pen- 
fée  l'attendrifloit  de  telle  forte  qu'il 
étoit  obligé  de  fe  faire  violence  pour 
retenir  (es  larmes ,  &  cette  contrainte 
lui  ôtoit  quelquefois  la  refpiration& 
le  fentiment. 

Si  cependant  quelque  chofe  eft 
capable  d'adoucir  l'amertume  qu'il  eft 
fi  naturel  de  reflentir  quand  on  voie 
une  perfonne  chérie  prête  à  nous 
quitter  pour  jamais ,  c'eft  une  aflfuran- 
ce  bien  fondée,  qu'en  nous  quittant 
elle  va  entrer  en  pofTeflion  d'une  éter- 
nelle félicité.  Une  aflurance  fi  eon- 
folante  pour  un  Chrétien  ne  man- 
quoit  pas  à  Monfieur  de  Montaufier  \ 
ion  illuftre  époufe  n'étoit  pas  moins 
diftinguée  par  Tes  vertus ,  que  par  les 
agrémens  du  corps,  &  les  talens  de 
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Tefprit  ;  (à-  pieté  toujours  égale  fut 
pour  elle  un  antidote  invincible  con- 
tre le  poifon  flateur  des  pallions ,  & 
Fair  contagieux  de  la  Cour  &  du 
grand  monde  5  dans  la  rude  épreuve 
où  le  Seigneur  la  voulut  mettre,  fa 
vertu  devint  encore  plus  pure,  &  la 
rendit  enfin  mûre  pour  le  Crel.  Dieu 
content  de  fa  patience  inaltérable  y 
Cappella  pour  lui  en  donner  la  ré- 
compense, &  pour  lui  mettre  fur  la 
tête  une  couronne  bien  plus  précieu- 
fe  que  la  fameufe  guirlande  dont  elle 
avoït  été  couronnée  pendant  (a  vie. 
Elle  mourut  le  quinzième  de  No- 
vembre i6yi.  âgée  de  foixante-quatre 
ans ,  quittant  le  monde  fans  regret  y 
&  lailîant  fa  famille  dans  la  plus  ac- 
cablante afflidion»  En  effet,  le  Duc 
fut  frappé  de  cette  mort  comme  s'il 
ne  s'y  fut  pas  attendu.  Dès  que  la  Du- 
cheffe  eut  expiré ,  il  fut  prefque  im- 
poiTible  de  le  détacher  de  ce  doulou- 
reux objet  ,  pour  lui  faire  prendre 
un  peu  de  repos.  Bien-tôt  il  fe  dé* 
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rôba  à  la  vigilance  de  ceux  <^ui  IV 
voient,  pour  ainfi  dire,  forcé  de  s'en 
féparer  pour  quelque  tems  ;  il  alla 
malgré  eux  jetter  de  l'eau -bénite  fur 
le  corps  de  la  défunte  ;  &  cette  céré- 
monie ayant  renouvelle  fa  douleur,  il 
(c  jetta  à  genoux  >  les  bras  &  la  tête 
appuyez  contre  le  cercueil,  &  refta 
plus  de  deux  heures  dans  cette  tou- 
chante fituation*    Le  trifte  appareil 
des  obféques  fit  encore  plus  éclater 
les  fentimens  de  fon  cœur  ;  plus  d'une 
fois  il  mêla  des  fanglots  au  chant  fu- 
nèbre des  Prêtres,  &  lorfquon dépoia 
le  corps  de  laDuchefle  dans  le  lieu 
Auxdéftiné  à  fa  fépulture,  il  eut  befoin 
cirmé-  que  fa  raifon ,  ou  plutôt  celle  des  pet- 
lires  dufonnes  qUi  l'accompagnoient ,  l'arrê- 
bourg    tât'.&  l'empêchât  de  fuivre  jufques 
s.  jao  dans  le  tombeau  cette  chère  partie 
«lues.    £ç  ]ui.même.  A  ces  premiers  trans- 
ports, fucceda  une  triftefle  plus  mo- 
dérée en  apparence  >  fon  courage  & 
fa  réfîgnation  aux  volontez  du  Ciel 
lo  calmèrent  un  peu  ;  mais  fon  filence, 
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fesibupirs  &  les  larmes  qui  lui  échap- 
poient  ,  cette  fourmilion  même  aux 
ordres  divins  dont  il  s'armait  fans  cefle 
pour  fe  confoler  ,  ne  laiffoient  pas 
ignorer  combien  fableffure  étoitpro- 
fonde.  Il  porta  tout  le  refte  de  fa  vie 
le  trait  donc  il  fut  percé  en  cefunefte 
jour  ;  la  Ducheffe  fut  toujours  préfente 
à  Ton  efprit ,  &  pour  s'en  retracer  in- 
ceflamment  la  mémoire ,  (es  domef- 
tiques  ne  parurent  plus  qu'avec  une 
livrée  trifte  &  lugubre ,  foible  indice 
<ie  la  douleur  toujours  récente  donc 
leur  maître  étoit  pénétré. 

L'affliction  de  la  fille  égala  celle  du 
père  :  la  Comteffe  de  Cruffol  donna 
pendant  fa  maladie  &  à  la  mort  de 
la  Duchefïe  les  marques  les  plus  écla- 
tantes de  fa  tendreite  &  de  fa  pieté. 
Renfermée  dans  la  chambre  de  la 
malade  pendant  deux  années  entières, 
^elle  renonça  à  tous  les  plaifirs  que  lui 
promettoient fa  jeuneflè  &  fon  rang, 
pour  ne  s'occuper  qu'aux  fondions 
ks  plus  pénibles  &  les  plus  gênantes 
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de  la  chanté  ;  toujours  attentive  aux 
befoins  de  (a  mère  fouffrante^  une 
plains ,  un  foupir  fuffîfoit  pour  la  faire 
voler  à  Ton  fecours  ,  &  employer  pouu 
la  foulager  tout  ce  qu'elle  avoitda- 
drefle  &de  zèle? les  infirmitez  d'une 
mère ,  &  encore  plus  la  patience 
vraiment  chrétienne  avec  laquelle 
elle  les  fupportoit  5  les  allarmes  d'un 
pcre  &  l'état  violent  où  le  réduifoit 
la  douleur  retenue  captive  ,  déchi- 
roient  le  cœur  de  la  Comtefle  :  elle 
ne  s'abbatit  point  cependant  tandis 
que  fon  courage  fut  neceffaire  pour 
foutenir  le  leur  5  &  lorfqu'enfin  le  mo- 
ment fatal  à  la  Duchelîe  fut  arrivé , 
on  vit  fon  iliullre  fille  également  ani- 
mée de  fentimens  de  la  nature  &  de 
ceux  qu'infpire  la  Religion ,  exprimer 
fes  regrets  par  les  termes  les  plus  fin- 
ceres,  &  fe  profterner  au  pied  des 
Autels ,  afin  d'affurer  autant  qu'il  étoic 
en  elle,  par  de  ferventes  prières,  le 
bonheur  de  celle  qu'elle  avoit  per- 
due.  Digne  fille  d'une  telle  rnere. 
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elle  mérita  que  Dieu  &  la  nature  lui 
rendifient  ce  qu'elle  avoit  fait  pour 
l'un  &  pour  l'autre,  &  lui  donnaient 
une  poilérité ,  qui  non  feulement  fou-  m.  fc 
tint  la  gloire  de  fa  naiffance,  mais  Due 
qui  eût  encore  pour  elle  ces  fentimens 
tendres  &  refpe&ueux  qu'elle  avoit 
confervez  pour  Ton  incomparable  mè- 
re ,  même  au-delà  du  trépas. 

Deux   fœurs  de   la  Duchelle   de  *f?*' 
Montaufier ,  dont  l'une  étoit  Àbbeflè  ~ 
de  faint  Eftienne  de  Reims  ,  &  l'autre 
AbbeflTe   d'Hiére,  lui  rendirent  des 
lionneurs  funèbres  conformes  à  la  di- 
gnité de  la  perfonne  qu'elles  pleu- 
roient,  &  à  la  vive  douleur  que  leur 
caufoit  cette  perte.  L/Eglife  d'Hiére 
fut  choifie  pour  cette  trifte  cérémo- 
nie ;  &  au  milieu  des  faints  myftéres 
l'éloge  del'illuftre  morte  fut  pronon- 
cé par  cet  Orateur  fameux,  que  fa   M. 
douce  éloquence  rendit  un  des  plusFlecluci: 
beaux  ornemens  de  fon  fiecle,  que 
fon  rare  mérire  éleva  au  rang  facré 
des  premiers  Paftems,  &  que  le  Ciel 
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avoir  favorifé  d'un  talent  admirable 
pour  louer  les  grands  du  moncle  dans 
la  chaire  de  vérité ,  fans  rien  devoir 
à  la  flatterie,  &  fans  inte'reffer  la  fain* 
teté  de  fon  miniftére.  Au  moins  dans 
cette  rencontre  5  il  eut  la  confolation 
d'être  à  couvert  des  plus  légers  foup^ 
çons  ,  &  il  n  eut  pas  de  peine  à  don.- 

deMad.  modération ,  &  de  la  patience  chrétien- 
la  Du-  ne  qUe  }a  Duchefle  avoir  conftam- 
^em^cment  fait  paraître  dans  les  difterens 
eaufier.  états  de  fa  vie.On  prévenoit  l'Orateur, 
&  en  fuivant  Tordre  de  (on  difeours 
on  admiroit ,  fans  furprife  ,  cette  fem* 
me  forte ,  qui  toujours  fidèle  à  fit  Reli* 
gion,  avoit  réfifté  aux  foiblejjës  de  fon 
fexe  des  fon  enfance,  à  l'orgueil,  dans 
fa  plus  grande  élévation ,  &  <m  milieu» 
Âesrapplaudîfjemens  les  plus  flatteurs ,  en- 
fin a  la  douleur  dans  le  tems  de  fon  abm 
battement  &  de  fa  mort  même. 

Le  Roi ,  les  Princes ,  les  Seigneurs, 
toute  la  Cour  prit  part  à  Tafflidion 
4&  h  famille  déioléç  s  &  la  célçb&ç  ; 
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Julie  fut  regrettée  aufïï  univerfelle- 
ment  après fa  mort ,  quelle  avoit  été 
généralement  eftimée  pendant  fa  vie, 
Ges  regrets  publics  ne  fèrvoient  qu  a 
perpétuer  ceux  de  M.  de  Montaufier, 
&  à  entretenir  fa  douleur  ;  mais  il  la 
furmonta  en  Héros,  &  après  avoir 
rendu  à  fou  époufe  les  derniers  de- 
voirs, il  reprit  l'exercice  de  fon  em- 
ploi ,  &:  travailla  à  1  éducation  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin ,  avec  cette  féré- 
nité  &  cette  tranquillité  d'efprit  que 
rien  ne  fut  jamais  capable  d'altérer. 

Tandis  que  l'Evêque  de  Gondom 
&  M.  Huet  s'employoient  chacun 
félon  fon  talent  à  former  le  jeune 
Prince ,  le  Duc  s'y  iivroit  lui-même 
tout  entier ,  comme  s'il  n'eût  eu  per- 
fon  ne  fur  qui  fe  décharger  d'une  par- 
tie du  fardeau.  Il  ne  fuffit  pas  à  un 
Prince  deftiné  au  Gouvernement  des 
peuples  de  fçavoir  fa  Religion,  &C 
d'avoir  du  goût  pour  les  ouvrages  de 
l'efprit.  Cette  feience  &  ce  goût  tout 
cftimables  qu'ils  font,  doivent  influer 
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fur  fes  mœurs ,  &  les  grands  prince 
pes  qu'on  lui  a  fait  puifer,  ou  dans 
î'Hiftoire  fainte,  ou  dans  les  Auteurs 
profanes,  s'ils  ne  paifent  de  la  fpé- 
culation  à  la  pratique ,  feront  un  Prin- 
ce éclairé ,  &  non  pas  un  bon  Roi. 
Dans  cette  idée ,  le  Duc  deMontau- 
fier  fuivoit  toutes  les  avions  du  Dau- 
phin, &  chacune  fournifloit  matiè- 
re à  fes /âges  enfeignemens.  Une  pa- 
role bien  ou  mal  dite,  une  a&iont 
louable  ou  irréguiiere ,  un-  emporte- 
ment,  un  caprice,  un  épanchement 
de  joye,  ou  une  faillie  d'humeur  & 
de  chagrin  ;  les  prières,,  les  études  * 
les  repas ,  les  exercices  du  corps ,  les 
récréations ,  les  jeux,  les  promenades, 
les  compagnies,  rien  n'étoit  négligé 
par  cet  habile  maître ,  &  rien  de  ce 
qu'il  pouvoir  y  avoir  de  bien  ou  de 
mal  en  tout  cela  n'échappoit  à  fa  vi- 
gilance* &  ne  manquoit  de  recevoir 
ou  fes  louanges,  ou  fa  cenfure;  ami 
de  la  vérité,  &  ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  flatterie ,  il  s'appliqua  lue 
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fout  à  faire  aimer  Tune,  &  haït  l'au- 
tre au  jeune  Prince.  Son  exemple 
donnoit  de  la  force  à  ks  inftru&ions, 
&  pour  faire  pafler  fes  fentimens  fur 
ce  point, dans  le  coeur  de  fonEleve, 
il  ne  laiiïbit  échapper  aucune  ôcca- 
fion  de  figaaler  fa  droiture  &  fa  fiiv* 
çerité. 

La  première  fois  que  Monfieur  le 
Dauphin  monta  à  cheval  >  étant  forti 
du  Parc  deVerfailles,il  demanda  ce  que 
c'e'coitque  deschauminesqui  (e  pré- 
fentoient  à  fes  yeux  ;  on  lui  répondit 
que  c'étoient  des  maifons  de  Païfans , 
&  comme  il  témoignoit  avoir  peine 
à  le  croire ,  M.  de  Montaufier  le  fit 
defcendre  de  cheval,  &  l'ayant  fait 
entrer  dans  la  première  cabane  qui  fe 
rencontra  :  Payez,  dit-il,  Monfeigneur, 
ceftfms  ce  chaume ,  &  dans  cette  mifé- 
rable  retraite  que  logent  le  père ,  la  mère 
&  les  enfans  ,  qui  travaillent  fans  cejfe 
pour  payer  l'or  dont  vos  Palais  font  ornez,, 
-  &  qui  meurent  de  faim  pour  Jubvenir 
mx  frais  de  votre  table. 

D  iiij 
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La  pieté  étant  la  première  regîe  cfe 
la  conduite  du  Gouverneur,  il  vouloir 
auffi  qu'elle  fut  la  bafe  de  toutes  les 
vertus  qu'il  infpirok  au  Dauphin, Si 
il  eut  toujours  le  courage  de  lui  et* 
faire  pratiquer  les  devoirs  avec  toute 
l'exa&itude  que  pouvoit  comporter 
fon  âge  &  fon  tempéramfnent.  Les 
Médecins  du  Prince  plus   attachez, 
aux  maximes  de  leur  art  qu'aux  Loix 
de  la  Religion  &  dei'Eglife,  décidé* 
renc  qu'il  devoir  être  diipenfé  du  Ca- 
rême pendant  fa  jeuneffe  ;  mais  le 
Gouverneur  s'oppofa  à  l'ordonnance* 
&  dit  que  le  Dauphin  étoit  d'un  âge 
allez  avancé  ?  &  d'une  famé  allez  for- 
te pour  obferver   l'abftinence  pref* 
erite.  En  vain  pour  le  gagner  on  al- 
légua la  qualité  d'héritier  préfomptif 
de  la  Couronne  y  le  Duc  inébranla- 
ble fur  fon  principe,  répliqua  que 
les  enfans  des  Rois,&  les  Rois  mê- 
mes étoient  aflujettis  aux  Loix  de  l'E- 
glife,  &i  qu'ils  dévoient  y  être  encore 
plus  fournis  que  les  autres  >  par  l'obli~ 
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Ration  que  leur  impofe  leur  rang  de 
donner  l'exemple  aux  peuples»  Pour 
terminer  le  différent,  on  propofa  de 
s'en  rapporter  au  jugement  d'un  Pré- 
lat ;  Je  le  veux  bieny  répondit  le  Gou- 
verneur ;  mais  s  il  décide  contre  ?noi ,  un 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  m  en 
tienne  à  la  parole  dej.  C  qui  dît  que  Jf 
un  aveugle  mène  un  autre  aveugle ,  ily 
tomberont  tous  deux  dans  le  précipice. 
On  crut  1  ébranler  en  lui  remontrant? 
que  fi  le  Prince  tomboit  malade,  ont 
ne  manqueroit  pas  de  s'en  prendre 
à  lui  ;  mais  il  repréfenta  à  Ton  tour 
qu'on  auroit  tort  de  le  faire  refponfa- 
ble  des  accidens  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
poffible  de  prévoir  ,  &  qu'une  crainte 
fondée  fur   un  avenir  incertain  ne 
l'engageroit  jamais  à  parler  contre  la 
juftice  &  contre  fa  confeience  ;  il  fal- 
lut plier  enfin  &  abandonner  l'affaire 
à  la  diferétion  du  zélé  Gouverneur  9 
&  Ton  n'eut  pas  fujet  de  s'en  repen- 
tir. Le  Dauphin  fous  fa  conduite  fut 
cievé  fans  délicatclïe  ;  il  allait  fouvenc 
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à  la  chaiïe^fans  avoir  trop  égard  ni 
au  froid  ni  au  chaud  ,  il  étoit  occupé 
les  journées  prefqu'entiéres  à  des 
exercices  qui  fe  fuccédoient  les  uns 
aux  autres-,  Tes  repas  ctoicnt  fobres, 
les  diver.tifferocns  ordinaires  étoient 
courts ,  &  ne  tardoient  pas  à  être  rem- 
placez par  le  travail  5  il  obfervoit  ton* 
tes  lesabftinences  de  TEglifè,  &  tout 
cela  ne  fervit  qu'à  confirmer  (a  faute, 
&  à  le  rendre  plus  robuile  à  quinze 
ans  ?  qu'on  ne  i'eft  communément  à 
vingt- cinq.  II  ne  tomba  que  deux 
fois  malade  pendant  tout  le  tems  qu'il 
fut  entre  les  mains  de  M  de  Mon- 
taufier,  &  le  Duc  lui-même  que  Ton 
zélé  pour  le  bien  de  fou  dilciple  avait 
rendu  plus  éclaire  que  perfonne  fut 
le  temperamment  du  Dauphin,  con- 
tribua aufii  plus  que  les  Médecins  de 
profeffion  au  prompt  rctabliflement 
d'une  faute  fi  precieufe.  Quelques 
gens  trompez  ou  mal  intentionnel 
voulurent  profiter  de  ces  petites  ma- 
ladies pour  décrier  le  Gouverneur 
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clans  refpric  du  Roi  5  la  Reine  préve- 
nue par  la  cendrefle  maternelle,fe  laiffa 
aifément  perfuader,  &  prêta  l'oreille 
aux  difcours  de  ceux  qui  pour  la  flatter 
attribuoient  les  incommoditez  du  jeu- 
ne Prince ,  tantôt  à  une  étude  outrée^ 
tantôt  à  des  exercices  trop  violents  % 
toujours  àlafévéritéexeefflve  dont  ils 
prétendoient  que  le  Duc  de  Mon- 
taufier  ufok  envers  Ton  élevé. 

Le  Roy  étoit  père  ,  mais  l'amour 
paternel  ne  l'aveugla  jamais  ;  il  mé- 
priia  ces  plaintes  frivoles  >  &  pour  en 
arrêter  le  cours  il  dit  une  parole  bien 
digne  de  fa  grandeur  d'anie  &  de  fa 
pieté  :Je  ri  ai  qti 'un  fils  j  mais  fâime- 
rois  mieux  quil  mourut ,  que  s"  il  ri  étoit 
fas  honnête  homme  ^  &  qu  il  devînt  par- 
la nuifible  à  fes  peuples.  Une  décla- 
ration fi  marquée  des  fentimens  du 
Monarque,  fufpendit  pour  quelque- 
tems  les  coups  que  1  on  vouloir  por- 
ter au  Gouverneur  ;  mais  l'envie  laf- 
fée  de  la  contrainte  où  on  l'avoir  mi- 
jfe  >  ne  cherchait   qu'une  occaiioa 
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pour  faire  éclater  fa  voix  ,  &C  artâ* 
quer  avec  plus  d'avantage  celui  qu'el* 
1^74.  le  vouioic  perdre.  Monlîeur  de  Mon- 
taufier  donna  des  armes  à  fes  enne- 
mis fans  y  penfer  ,  en  préfentant  au 
Dauphin  un  recueil  de  quelques-unes 
des  Maximes  qu'il  avoit  tâché  de  lui 
infpirer,  &:  qu'il  fut  bien-aife  de  lui 
laiffer  par  écrit,  afin  qu'il  eut  la  fa- 
cilité de  s'en  fervir  comme  d'un  mi* 
roir  fidèle  ou  il  pût  appercevok  (es 
défauts  ou  (es  vertus. 
Plan       On  ne  fçauroit  parcourir  ces  Ma- 
ies Ma- ximes  fans  admirer  la  vertu  ,  la  fa* 

Sué"  gei^e  9  &  ^e  z^e  ^e  ^eor  Auteur.  Tou- 
tiennes  tes  vont  à  former  un  Roy  félon  le 
&  pch-cœur  fe  Dieu,  pieux,  humain,  H* 
de  M.  beraî,  généreux,  équitable ,  prudent 
de     &  modéré  dans  le  cenfeil  ;  ferme  ôc 
taufier.  conftant  dans  l'exécution  ;  un  Roy 
enfin  qui  ne  connoiffant  point  d'au- 
tre politique  que  celle  qui  eft  ap- 
puyée fur  la  Religion ,  mette  tout  (on 
bonheur  à  faire  celui  de   fes  fujets, 
Cette  inftru&ion    eft  divifee   eu  5. 
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parties.  La  première  traite  des  de- 
voirs d'un  Prince  à  l'égard  de  Dieu: 
La  féconde  comprend  Tes  obliga- 
tions à  legard  de  (es  fojets  >  &  la  troi- 
fïéme  prefcrit  les  régies  de  fa  con- 
duite à  legard  des  Princes  &  des  Etats 
voifins.  Les  réflexions  qui  font  tout 
le  corps  de  l'ouvrage  font  {impies , 
courtes,  &  naturelles  ;  un  grand fens, 
un  fonds  de  raifon  admirable  ,  une 
longue  expérience  dont  on  voit  qu'el- 
les (ont  le  fruit ,  un  défir  fmcére  d'ê- 
tre utile  aux  peuples  en  inftruifant  ce- 
lui qui  doit  les  gouverner  >  en  font 
tout  l'éloge  &  tout  le  prix.  Sans  faire 
le  Prédicateur  ou  le  Prophète  ,  le  Due 
ne  touche  ce  qui  regarde  la  Religion! 
&  laconfeience  que  par  rapporta  la? 
politique  5  Un  Prince  qui  a  des  Chré- 
tiens pour  fujet 's ,  doit  ,  dit-il >  par  cet- 
te feule  raifon  vivre  chrétiennement. 
J^uand  la  pieté  ne  devroit  pas  par  elle- 
même  tenir  le  premier  rang ,  //  ne  fer  oit 
pas  moins  obligé  par  intérêt  d'en  faire 
profefjtQn  ;  tant  il  ejlmpoffîble  de  gou^ 
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*verntr  fagement  &*  heareufemênt  fan? 
die. 

De  ce  principe  une  fois  établi, 
fuivent  naturellement  tous  les  devoirs 
d'un  Souverain  à  legard  de  Dieu* 
a  Ce  Maître  fuprême  exige  les  hom* 
*+  mages  &  la  foumilîion  des  Rois  de 
h  la  terre,  comme  ils  ont  droit  eux- 
*d  mêmes  ,  d'exiger  des  peuples  l'o- 
»  béiflance  &  le  refoett.  Comment 
»*  un  Prince  trouve-t'il  mauvais  qu'on 
»  ofe  violer  fes  ordres  >  tandis  qu'il  ofe 
^lui-même  violer  les  Loix  de  fou 
&  Dieu  i  Qu'il  (cache  que  s'il  eft  au- 
b  deffus  des  Loix  par  l'élévation  de 
à»  Ton  rang  ,  il  doit  y  être  fournis  par 
k  pieté  &  par  raifon  ;  que  les  Loix 
&  divines  aflujettiflent  également  le 
>j  berger  dans  fa  cabane  ,  &  le  Mo- 
ti  nargue  fur  le  trône?  que  quant  aux 
•^  Loix  humaines ,  fi  elles  font  mau- 
j»  vaifes ,  il  ne  doit  pas  forcer  les  fu- 
^jets  à  les  obferver  ,  &  que  fi  elles 
3i  font  bonnes ,  il  doit  s'y  conformer 
&  le  premier  ?  qu'il  doit  employer 
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*t  l'autorité  qu'il  a  fur  elles  à  les  cor- 
»  jriger  &  à  les  redrefler  ,  mais  -non 

*  pas  à  les  enfraindre.  Qu'il  n'oublie 
^jamais  que  fon  indépendance  ne 
*j  l'exempte  pas  de  rendre  compte 
u  un  jour  de  fon  administration  au 
a>  Roy  des  Rois  ,  &  que  ce  compte 

*  fera  d'autant  plus  rigoureux ,  que 
u  pendant  fa  vie  il  n'aura  rendu 
4*  compte  à  perfonne, 

*  Quelquabfolu  que  foit  le  pou- 
»  voir  des  Souverains,  ils  font  pour* 

*  tant  forcez  de  fubir  le  jugement  de 
h  deux  Tribunaux  incorruptibles  qui 
*.*  ne  leur  paieront  rien  >  celui  de 
h  Dieu  ,  &  celui  de  la  Renommée, 
^  Dieu  punira  leurs  mauvaifes  a&ions 
^  avec  la  dernière  rigueur  dans  Tau- 
*>  tre  monde  >  &  la  Renommée  qui 
»  en  publiera  la  honte  dans  celui-ci, 
^imprimera  (ur  leur  mémoire  une 
&  tache  que  la  fuite  des  fiéeles  ne 
^  pourra  jamais  éfacer.  Pour  éviter 
»  ce  malheur ,  les  Rois  doivent  étu* 

*  dier  leur  Religion  >  s'inftruire  de 
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**  ce  qui  eft  propofé  à  leur  foy,  ao 

a"  quérir  quelqu'mtelligcnce  clés  divi- 

*  nés  Ecritures  &  une  connoifiance 
"  raifonnable  de  l'hiftoire  Ecclefiafti- 
^  que  :  par  là  ,  ils  feront  en  état  de 
a>  juger  de  la  capacité  de  ceux  qu'ils 
^  consultent  -,  ils  (cauront  consulter 
5i  comme  il  faut ,  &  difeerner  les  ju- 
*>  gemens  &  les  Juges.  Ils  doivent  fe 

*  perfuader  que  ce  n'eft  point  le 
-*  feepece  &  la  couronne,  mais  la  vi- 
■^gilance  ,  i'a&ivité  ,  la  juftice  ,  l'a- 

*  mour  des  peuples  qui  font  les  Roi*; 

*  que  comme  Dieu  a  produit  les 
'*  campagnes  5  les  arbres ,  &  les 
^  plantes  pour  fournir  aux  hommes 
a>  par  leur  fertilité  5    dequoi   fubve- 

*  nir  à  leurs  dife'rens  befoins  ,  il  a 
»  de  même  établi  les  Rois  pour  le 
*>  bien  des  Peuples  ,  pour  maintenir 
*\Ia  vigueur  des  Loix  >  châtier  les 

*  méchans  >  récompenfer  les  bons , 
5i  protéger  les  innocens ,  &  foulager 
?\  les  malheureux  ?  que  fe.mblables  à 
H 1  aftrc  dujour  qui  ne  xefufe  à  per- 

fonne 
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tofonne  fa  chaleur  &  fa  lumière  bien- 

*  faifante  ,  ils  doivent  aufli  répandre 
3i  par-tour  leurs  grâces  &  leurs  bien- 

36  faits,  plus  fenfibles  au  nom  aimable  Lou^ 

de  Pères  du  peuple  &c  de  bien  aime' }Xll. 
^qu'aux  titres  pompeux ^dinvincihle^û^ 
h  &  de  Conquérant. 

»i  Images  vivantes  de  la  Divinité 
>i  fur  la  terre ,  c'efl  par  une  applica- 
*>  tion  Confiante  à  procurer  le  repos? 
«la  tranquillité,  l'abondance,  &  la 

*  régularité  des  mœurs  dans  leurs 
3i  états,  que  les  Princes  peuvent  ap* 

*  procher  de  leur  adorable  modèle* 
*  Un  Roy  efl  mis  fur  le  trône  de  la 

^  main  de  Dieu  ,  pour  être  le  pre- 
„  miel  Chef  de  lajuftice,  le  premier 
s»  Diredeur  des  Finances ,  le  premier 
»  Général  des  armées ,  le  Gouverneur 
*•  de  toutes  les  Provinces*  le  Tuteur 

*  de  tous  les  pupilles  ,  le  Protcdeur 

*  de  toutes  les  veuves  ,  le  Père  cter 
?  toutes  les  familles ,  le  Défenfeur  der 

*  tout  les  opprimez  ,  le  Refuge  de 
)]  tous  les  miférables*  le  Vangeur  d« 

X#w  //,  £ 
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„  tous  les  crimes.  Sous  le  fardeau  cfe 
„  tant  d'affaires  dont  il  eft  incontef- 
n  tablement  refponfable  ,  pourroit-il 
5)  fans  offenfer  le  Seigneur  dont  il  effc 
3>  le  Miniftre  y  fe  laifler  endormir  dans 
?)  le  fein  de  la  molefle  &  d'une  hon- 
yy  teufe  oifiveté  i 

Après  ces  réflexions  M.  de  Mon- 
taufier  examine  en  quoi  précifément 
doit  confifter  la  pieté  d'un  Prince 
fur  le  trône;  »  Cen'eftpoint>dit-il, 

*  excellemment ,  par  une  fcrupuleufe 
*>  obfervance  de  certaines  pratiques 

*  de  dévotion  ufitées  dans  les  cloî- 
*tres,  qu'un  Roy  doit  montrer  fa 

*  religion  &  fa  foy.  A  flirter  chaque 
Jour  avec  refp£&  à  la  célébrations 

^  des  divins  Myftercs  >  fe  jetter  de 
3>  rems  entems  aux  pieds  du  Roy  des 
^Rois,  &  implorer  fon  fecours  par 
Ù  des  prières  courtes,  mais  ferventes; 

*  maintenir  l'honneur  des  Autels ,. 
*■  contribuer  par  fes  libéralitez à  la 

*  décoration  des  Temples,  &  à  faire 
vfubfilter  honorablement  les  MiniP* 
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*  très  du  Dieu  vivant  ;  ne  donner  les 

*  bénéfices  Eccléfiaftiques  qu'à  des 
"fujets  d'une  vertu  •&  d'une  capacité 

*  éprouvée  >  avoir  foin  que  ceux  qu'il 
en  aura  pourvus  s'acquittent  éxac- 

^  tement  des  devoirs  qui  y  font  atta- 
^  chez,  &  qui  ne  deshonorent  pas  leur 

*  miniftere  par  une  vie  fcandaleufe 
3>  ou  par  un  ufage  prophane  du  pa- 
a>trimoine  des  Pauvres  $  refpe&cr 
»  cependant  leur  cara&ere  &  par  fort 
*J  exemple  infpirer  aux  peuples  la  vé- 
>l  aération  qui  leur  eft  due  ;  fè  fervir 
**de  tout  Ton  pouvoir  pour  réprimer 

les  novateurs  en  matière  de  Rcli- 
gion  ^  les  regarder  comme  des  en-* 
^  nemis  dangereux  qui  animez  par 
H  l'efprit  de  cabale  (ont  toujours  prêts 
„  à  fecoiier  auili-bien  le  joug  de  Tau- 
»  toriré  royale  ,  que  celui  des  Paf«* 
¥  teurs  du  troupeau  de  J.  C.  fe  fou-* 
m-  venir  pourtant  que  ce  n'eft  point 

*  par  le  glaive  ,  mais  par  la  perfua- 

*  fion ,  &  fi  cette  voye  ne  réiiflit  point, 
l]  par  la  privation  de  toutes  charges^ 

E  i) 
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*  diftin&ions  >  grâces  &  prérogative^ 

*  qu'il  doit  ramener  à  la  vérité  ceux 

*  qui  Font  abandonnée ,  &  punir  ceux 

*  qui  demeurent  opiniâtrement  atta- 
^  chez  a  1  erreur  5  vaincre  tes  pai- 
^  fions  ;  fe  défendre  contre  les  amor- 
ti ces  de  la  volupté  &  pour  exciter. 
a*  Ton  courage  dans  ce  genre  de  eom- 
»  bat  ,  fe  remettre  (ans  cefle  devanc 
**  les  yeux  le  funefte  exemple  d'un 

*  David  ,  d'un  Salomon  &  de  tant 

*  d  autres  Princes  >  qui  diftinguez  par 
Si  une  valeur  &  une  fagefle  extraor- 

*  dinaire,  font  tombez  >  faute  de  confc 
tance  5  dans  les  plus  honteux  exchs> 
^  (e  déclarer  hautement  contre  les 
^  impies  &  les  libertins  ;  faire  une 
*»  guerre  ouverte  aux  hypocrites ,  &L 
*>  aux  flatteurs  1  bannir  de  fa  Cour  la 

*  corruption  &  les  fcandales  y  fervir 

*  Dieu  dans  la  (incéritéde  fon  cœur^ 

*  &  ne  rien  omettre  pour  le  faire  fcr- 
^  vir  de  même,  par  tous  (es  fujets  ; 
?  voilà  ce  qui  fait  un  Roy  vrayemenr 
£  Chrétien  >  &  c'efl  ainfi  qu'un  Saint 
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i%  Louis  fans  rien  perdre  de  fa  gran- 
di deur  &  de  Ton  courage  héroïque» 
55  a  fçu  fe  rendre  fur  le  Trône  auflï 
„  ref  pe&able  par  fa  pieté ,  que  terri- 
*>  ble  par  Tes  armes. 

Telle  cil  Vidée  des  Maximes  con- 
tenues dans  le  Recueil  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  ce  n'eft  que  la  pre- 
mière partie  du  deflein  que  le.  Duc 
de  Montaufier  avoit  deffein  d'exécu- 
ter pour  î'inftru&ion  de  fon  augufte* 
Elevé  -y  mais  le  tems  &  fa  faute  ,  ne' 
loi  permirent  pas  de  mettre  la  der- 
nière main  aux  deux  dernières  parties 
d'un  ouvrage  dont  il  ne  s'eft  trouvé 
dans  (es  papiers  que  des»  lambeaux 
détachés  &  mal  affortis.  Nous  en. 
allons  ramafïer  quelaues-uns ,  qui  pan 
leur  variété  &c  r©rdre  dans  lequel 
nous  tâcherons  de  les  expofer  pour- 
ront faire  moins  regretter  la  perfec- 
tion que  leur  Auteur  auroit  pu  leur 
donner  lui-même. 

„  Ce  n'eft  pas  aflez  pour  un  Roy 
;>  d'etre  pieux  &  fidelle  aux  exercices 
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*  de  Ta  religion  ,  il  ne  rend  point  a 

*  Dieu  tout  ce  qu'il  lui  eft  dû  ,  tan* 

*  dis  qu'il  ne  remplir  pas  avec  la  me- 
Ji  me  fidélité  tout  ce  qu'il  doit  à  Tes 
;  (ujets, 

^  Les  diffe'rens  raports  du  Prince 
^  avec  ceux  qui  font  fournis  à  Ton 
»i  Empire,  &  les  conditions  diverfes 

*  des  perfonnes  dont  il  eft  le  Maître, 
»»  font  la  jufte  mefure  de  fes  devoirs  à 

*  l'égard   de  fes  peuples. 

*•.  Egal  par  la  nature  aux  autres 
3>  honimes  >  il  doit  êcre  fenfiblc  à 
r>  toutes  hs  miferes  de  l'humanité  y 
&rejecter  avec  horreur  tout  ce  qui 
^  peut  rendre  (on  gouvernemeut  oné- 

*  reux. 

»  Le  malheur  des  Princes,  même 
m  les  plus  humains  ,  eft:  (ouvent  de 

*  n'avoir  jamais  rienfouffert,  &c  fau- 

*  te  d'une  expérience  perfonnelle  ; 
™  de  n'avoir  pas  l'idée  de  ce  que  l'on 
*'  peut  foufïrir.  Pour  (uppléer  à  ce 
5*  défaut  qui  met  obftacle  aux  effets 
£de  leur  générofité  naturelle,  qu'il 
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'**  feroit  à  défïrcr  que  toujours  ils  (c 
™  fiflenc  inftruire  par  des  Miniftres 

*  fidclles  ,  &  que  de  tems  en  tems 

*  ils  s'inftruififlent  par  leurs  propres 

*  yeux ,  de  tant  de  miferes  qu'on  a 
foin  de  leur  cacher  ! 

^      Seroit«ce  avilir  la  Majefté  Royale 

*  que  d'imiter  avec  précaution  les 
«  déguifemens   ufitez    par    plufieurs 

*  Princes  Orientaux ,  &  de  fe  mettre 
„  à  portée  par  cette  innocent  anihee 
„  d'entendre  les  plaintes  ou  les  bené- 
„  di&ions  des  peuples  ,  fans  avoir  à 
„  craindre  que  la  vérité  n'en  (bit  al- 
5>  tarée  par  la  timidité ,  ou  par  l'en- 
„  vie  de  plaire  ? 

5)  On  a  vu  des  Rois  pendant  un 
5,  voyage,  ou  dansdes  parties  de  Chaf- 
„  fe  ,  entrer  fans  fe  faire  connoître 
„  dans  des  chaumines  de  laboureurs5S£ 
îi  dans  des  boutiques  d'artifans,exami- 
5,  nercurieufement,.  &  jufquau  plus 
?,  plus  grand  détail  les  peines  atta- 
„  chées  à  leur  condition  >  fe  mettre 
9i  au  fait  de  leurs  chagrins  >  &  ag-* 
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p  prendre  par  leur  bouche  ce  qu'ifô 
»  auroient  peut-être  toujours  ignore  ; 
*,  que  des  millions  d'hommes  gémif- 
j,  fent  dans  la  plus  trifte  indigence, 
5>  tandis  que  les  Princes  nagent  au 
,,  milieu  des  délices ,  &r  qu'il  dépend 
„  prefque  toujours  d'eux  feuls  ,  de 
»  faire  ceffer  les  miféres  ?  &  de  fécher 
-,*  les  larmes  de  tant  de  malheureux. 
„  Un  Roy  eft  le  père  du  peuple  : 
à  quelles  attentions  ,  quelle  bonté, 
5,  quelle  affabilité ,  cette  qualité  ai- 
,>  mable  ne  fait-elle  pas  attendre  de 
$,  lui  ?  &  quel  retour  d'attachement 
„  &  de  reconnoiffance  ne  doit-il  pas 
,>  lui-même  efpérer  de  ion  peuple, 
„  s'il  le  traite  véritablement  en  père, 
v  &:  s'il  regarde  tous  fes  fujets  corn- 
*,  me  ks  enfans  ? 

s,  .  Les  François  plus  qu'aucune  au- 
^,  tre  Nation  du  mon  de  ,  ont  pour 
„  le&rs  Rois  un  refpe£t  mêlé  d'amour 
„  &  de  tendrefle ,  qui  depuis  les  plus 
y>  grands  jufquaux  plus  petits  les  rend 
te  extraordinairement    fenfibles    au 

biea 
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Titien  &  au  mal  de  leur  Monarque; 
93  fes  profpéritez  les  font  éclater  en 
n  transports  dallegrefle  ;   fes    mal- 
••  heurs  quelque  'légers  qu'ils  (oient 
^  les  jettent  clans  la  confternation  ; 
j£  l'intérêt  &  la   gloire   du  Prince  , 
,,  fuiîént-ils  féparez  de  futilité  pu- 
3>  blique  >  trouvent  également  dans 
9}  tous  les  membres  de  l'Etat  <^es  dé- 
5)  fenfeurs  toujours  prêts  à  lui  facri- 
v  fier    &  leurs  biens   &    leurs  vies. 
^  Heureux  Princes  de  trouver  dans 
„  des  fujets  autant,  je  ne  dis  pas,  de 
w  de  ferviteurs  ,  mais  d'enfans  affee- 
„  tionnez  !  Peuple  heureux  de  trou- 
„  ver  dans  les  Princes  qui  Je  gouver- 
„  nent    dequoi    juftifier    le    tendre 
„  amour  qu'il  a  pour  eux  j 
„     La  qualité  de  Maître  n'eft  pas 
„  moins  effentielle  dans  un  Roy  que 
3>  celle    de   Père   ,    &    lui    preferk 
5)  des  devoirs  également  indiipenfa- 
„  blés.  Comme  père  il  doit  fe  faire 
3>  aimer  $  comme  Maître  il  doit  fe 
t>  faire  craindre  &  refpe&er  :  un  père 
Tfime  11.  F 
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„  ceffe  d  être  bon  ,  quand  par  une 
„  moliç  indulgence  il  fouftVe  que  (es 
5>  enfans  mêmes  méprifent  les  ordres, 
„  &ré(iftent  à  fon  autorité.  Un  Roy 
„  ne  travaille  pas  efficacement  à  ren- 
„  dre  (es  peuples  heureux  ,  lorfqu'il 
3,  ne  réprime  pas  avec  vigueur  1$ 
^  violence  ,  l'indocilité ,  &  la  rébeJU 
3,  lion.  La  dureté  eft  un  vice  tou^ 
„  jours  odieux  ,  mais  la  fermeté  eft 
3>  une  vertu  toujours  néceflaire. 
^  Difpenfateur  abfolu  des  grâces  & 
*i  des  châtimens  ,  un  Roy  doit  les 
5,  diftribuer  avec  la  plus  jufte  équité. 
»  Il  tient  d'une  main  la  balance  ,  de 
»  l'autre  le  glaive  delà  Juftice;  la  fa* 
**  veur  &  la  brigue  ne  doivent  jamais 
*  faire  pancher  Tune  ,  l'autre  doit  ef- 
a  frayée  &  punir  le  feul  coupable. 

Quoiqu'un  Roy  (oit  chargé  du 
^  Gouvernement  ,  ce  feroit  une  er* 
^  reur  de  croire  qu'il  eft  obligé  à  tout 
n  faire  par  lui-même.  Qui  veut  tout 
aVfaire,  ne  fait  rien,  &  (ouvent  ces 
$  y  ailes  génies  qui  embraflent  tour. 
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fc  s'arrêtent  à  des  minucics  ,  tandis 
ôJ  qu'ils  négligent  des  affaires  effen- 
™  tielles. 

Le  grand  fat  pour  régner  avec 
gloire  eft  de  fçavoir  choifir  des  Mi- 
nières éclairez,  vertueux  &  vérita- 
^  blement  zélez  pour  le  bien  public. 

*  Ce  choix  fait  >  il  faut  laiffer  à  cha- 
a>  cun  dans  fon  diftritt  >  le  détail  des 
ai  affaires  ,  &  fe  réferver  le  foin  d'e- 
examiner  fi  leur  conduite  répond  à 

*  Tidée  qu'on  a  eue  de  leur  capacité 
**  &  de  leur  défmtérefîement  en  les 

*  employant. 

Un  Roy  eft  comme  un  pilote 
nx  dans  un  Vaifieau  ,  &  comme  le 
a)  premier  mobile  dans  le  Ciel.  Que 
a»  diroit-on  d'un  Pilote  qui  laifTerok 
*>le  timon  pour  faire  lui-même  les 
au  manœuvres  néceflaires  ?  &  tous  ces 
3)  corps  celeftes  qui  roulent  avec  tant 
**  d'ordre  &  de  majefté  fur  nos  têtes, 
*d'où  tiennent-ils  leur  mouvement 
finon  du  premier  mobile ,  qui ,  fitué 
dans  la  région  la  plus  élevée  fait 

F,j 
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«  tout  mouvoir  aurdeffous  de  lui ,  pat 
«une  communication  générale  du 
*  mouvement  qui  lui  eft  propre.  Ceft 
?  ainû  que  du  haut  de  (on  Trône ,  & 
fans  s'abbaififer  à  des  détails  inutiles, 
un  Prince  habile  ,  vigilant  &  judi- 
^  dicieux  décide  de  tout,  régie  tour, 
<t  anime  tout  dans  l'Etat ,  par  le  mi- 
u  niftére  dp  ceux  aufquels  il  pom- 
«  mimique  fon  autorité  &  fa  puif- 
«  lance. 

«      Une  probité   exacte  &  fondée 

u  fur  la  Religion  ;  un  zélé  fînceredu 

*c  bien  public  ;  un  détachement  par-* 

M  fait  de  fon  intérêt  particulier  -y  une 

*'  fçiençe  confommée  des  affaires  ae- 

,'  quife  par  un  long  ufage  ^  un  efpric 

"éclairé  ,  y  if  fans  précipitation  ,  fo- 

'  lide  fans  lenteur,  une  ame  élevée, 

^  ferme  &  confiante  ,  pour  formçr 

55  de  grands  defleins  &  les  exécuter 

?,  avep  fucçès  ;  un  cœur  bon  &  corn- 

*>  patiilant  ,qui  veuille  du  bien  atout 

*'îe  monde,  &  qui  ne  témoigne  d'à- 

£  yerfiQn ,  de  haine  ,  ni  de  duretç  pouç 
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5>  perfonne  ;  une  réputation  illuftro 
»  méritée  par  des  fervices  déjà  reft- 
3>  dus  5  un  âge  mur  ;  un  grand  amout 
V  pour  le  travail  :  un  courage  que  les 
"  difficultez  >  les  menaces  ,  les  pro- 
9i  meffes,  la  peine  &  le  plaifirne  puif- 
,5  fent  ébranler  ;  un  abord  aifé  ,  des 
55  manières  affables ,  une  difpofkion 
»  genéreufe  à  facrifîer  fon  tems  ,  fa 
**  (anté,  Tes  biens  pour  le  fervice  du 

*  Prince  &  l'utilité  des  peuples.  Tel* 
v  font  les  qualicez  nécelTaires  pour 
iy  former  un  grand  Miniftre.  Tel  cfl 
3,,  le  prédeux  tréfor  qu'un  Roy  (âge 
55  doit  chercher  ,  &  qu'il  ne  déter- 

*  rera  pas  fans  peine.  Le  vrai  méri- 
»  te  eft  modefte ,  &  fur-tout  il  n'ai- 

*  me  pas  à  fe  produire  à  la  Cour. 
''Souvent  c'eft  dans  le  fonds  d'une 
0  Province  éloignée  ,  que  fe  ren- 
>3  contrera  fous  le  boifleau  cette  vive 
„  lumière  ,  qui  éclaireroit  un  grand 
„  Royaume  û  elle  étoit  mife  fur  le 
,>  chandelier,  par  un  Roy  aflez  zélé 
„  pour  la  chercher  &  allez  heureux 
»  pour  la  trouver.  F  iij 
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»  Une  autre  extrémité  condamna* 
»  ble  >  ce  (eroit  detre  tellement  préoc- 
cupé de  Tes  propres  lumières,  qu'on 
regardât  comme  au-deffous  de  foi , 
de  fe  fervir  des  lumières  des  autres. 
^  Lorsqu'une  fois  un  Prince  a  eu  le 
3,  bonheur  de  trouver  un  Miniftre 
?>dans  qui  la- pieté  &  le  déïlntérefle- 
?  ment  (ont  joints  à  l'habileté  &  au 
?  génie  pour  les  affaires  ,  il  en  tire 
l  un  double  avantage ,  parce  que  non- 
35  feulement  l'Etat  en  eft  mieux  gou- 
3  verné  ;  mais  encore  en  ce  que  (î 
a  les  chofes  ne  réuififlent  pas ,  on  ne 
»  fçauroit  s'en  prendre  qu'à  la  fortu* 
»  ne  >  &  que  fi  elles  réuffiffent ,  c'eft 
*  toujours  fur  le  Prince  qu'en  rejaillit 
v  tout  l'honneur. 

5'  Le  préfent  le  plus  précieux  qu'un 
a)  Roy  puiile  recevoir  du  Ciel ,  eft  un 
y,  cœur  docile  à  la  vérité  >  &  aux 
»  bons  confeils  >  lors  même  qu'ils  ne 
»  font  pas  agréables.  Mais  comment: 
:.'  la  vérité  lui  fera-t'elie  entendre  fa 
£  yoix  ,.  s'il  ne  lui  pemiec  de  pacles 
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%>  librement  >  &  s'il  ne  reçoit  pas  Tes 
»  oracles  ',  foit  qu'ils  foient  favorables, 
»  ou  fâcheux  ,  avec  la  même  tran- 
i3  quillité. 

Le  plus  fur  moyen  de  connoître 
^  les  vrais  fentimens  des  perfonnes 
„  que  Ton  confulte  ,  eft  de  cacher 
»  foigneufement  les- Gens,  &  c'eft  un 
"talent  qu'un  Roy  doit  acquérir, 
J>  quand  il  ne  l'a  pas  reçu  de  la  na- 
55  ture.  La  fineffe,  la  fourberie,  i'ar- 
"  tifi.ee  deshonorent  la  Majefte  du 
'  trône  ;  mais  un  fecret  impénétra- 
;9  ble  fur  les  affaires  importantes ,  une 
»  diferétion  prudente  ,  &  une  fâge 
55  diiïîmulation  en  font  les  plus  fer- 
*>  mes  appuis.  La  franchife  &  lacan- 
*  deur  font  le  cara&ere  commun  de 
"  nos  Rois ,  &  l'Hiftoire  leur  rend  fur 
„  ce  point  un  glorieux  témoignage  \ 
„  mais  quand  ces  aimables  vertus 
»  n'ont  pas  eu  pour  compagnes  la 
'•  prudence  ,  &:  la  diferétion  ,  com-  Lc  R°7 
»  bien  de  vidimes  n  ont-elles  pas  laif-  £aj^J 
^  fé  immoler  par  la  perfidie  cachée  fran-  * 

F  iiij         'V>*h 
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35  d'un  ennemi  artificieux.  Un  feuî 
Louis,,  Je  nos  Monarques  en  prenant  une 
*  route  oppofée  n'éprouva  pas  un 
"  meilleur  fort  ;  toujours  trompé  pas 
"  ceux  qu'il  prétendoit  tromper  lui- 
35  même ,  il  fe  vit  plus  d'une  fois  fur 
„  le  panchant  de  fa  ruine  >  tout  occu- 
*>pé  de  fes  intrigues  ,  il  vécut  fans 
*>  grandeur  ,  &  mourut  peu  eftimé 
3>de  fes  ennemis,  plus  rufez  enco- 
"  re  que  lui  ,  &  peu  regretté  de  fes 
n  peuples  ,  à  qui  fes  iîneflcs  avoienÊ 
5)été  aulîî  nuifibles  y  quelles  lui 
w  avoient  fait  peu  d'honneur. 
»  Loin  donc  d'un  Prince  généreux, 
»  &c  fur* tout  d'un  Prince  Chrétien  , 
cette  maxime  damnable  di&ée  par 
Tefprit  de  ténèbres  r  que  qui  ne  fçait 

'  pas  diffimuler  ne  fçait  pas  régner ,  ôc 
fJ  qu'entre  les  Potentats,  le  plus  fage  6c 
99  le  plus  habile ,  eft  celui  qui  fçait  le 
y>  mieux  tromper.  Un  fage  tempéra- 

»  ment  de  fraxichife  &  de  réferve  eft  le 

79  grand  fecret  pourrégner  avec  gloire. 

[[  Ici  comme  ailleurs  les  deux  extrê* 
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»  mitez  font  dangereufes  >  THiftoiro 
»  en  préfente  deux  exemples  fïgna* 
"  lez  ;  mais  pour  comprendre  la  dif* 
"  ferenee  qu'il  faut  mettre  entre  ces 
"  deux  excès ,  il  fuffït  de  fonger  que 
?>  Ton  reVére  moins  la  mémoire  do 
„  Louis  XI.  que  celle  de  François  I.- 
s>  Trois  fortes  de  fituations  où  les 
»  Rois  peuvent  fe  trouver  ,  deman- 
dent d'eux  une  égale  fageffe.  Les 
5  troubles  intcftins,les  Guerres  écran* 
r>  gères ,  &  une  longue  paix. 
„  Les  troubles  de  l'Etat  ont  pouC 
„  caufe  ,  ou  l'ambition  des  grands* 
»  ou  le  mécontentement  des  peuples* 
r  Les  premiers  doivent  être  toujours 
"  réprimez  avec  fermeté,  parce  que 
p  la  paflîon  qui  les  anime  ne  fçauroit 
|  jamais  fe -jufti-fier  ; mais  les  féconds 
n  doivent  être  ménagez  ,  parce  que 
„  d'ordinaire  ils  ne  le  plaignent  pas 
35  fans  quelque  raifon.  Des  impoli* 
»  tions  exorbitantes  mifes  fans  égard 
35  aux  facultez  de  ceux  qu'on  en  ac* 
*£  cable  ,  &c  exigées  avec  inhum» 
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35  par  des  Financiers  avides,  excîteni 
fc  pendant  quelque-tems  desgérniffe- 
»  mensjdes  plaintes  &  des  murmures  l 
?  bien-tôt,  fi  1  on n  apporte  point  de 
r  remède  au  mal  ,  la  douleur  fe  change 
>5  en  fureur  5  les  peuples  épuifez  çher- 
„  chent  à  fe  dédommager,  en  dépoùiî- 
55  lant  ou  même  en  immolant  ceux 
»  qu'ils    regardent    comme   les   au- 
»  teurs  de  leur  mifere.   Funefte  ex* 
"  trêmité  qui  fait  fouvenc  retomber 
5  fur  le  Monarque ,  la  haine  qu'on  a 
5>  conçue  contre  fes  Miniftres,  de  qui 
„  dune  plainte  peut-être  bien  fondée 
«  conduit  à  ces  révoltes  ouvertes  que 
»  nul  prétexte  &  nulle  raifen  ne  peu- 
55  vent  aucorifer  !  Ceft  alors  qu'un 
"  Prince  habile  &  fage  fait  éclater 
5  les  ^)lus  fubîimes  vertus  la  juftice  & 
?  la  bonté  5  par  Tune  il  punit  les  pre- 
„  miers  auteurs  de  la  rébellion  ,   &C 
55  châtie  féverement  ceux  qui  l'ont 
»  occafionnée  ;  par  l'autre  il  établit  de 
n  fa^es  régleniens ,  qui  puiffent  con- 
"  tenir  les  exa&eurs  des  tributs  dans 


ie  Montâufitr.  éy 

r»\cs  bornes  de  l'humanité  ,  &  les 
s*  peuples  dans  une  jufte  obéillance. 
*[  Quoique  la  paix  Toit  le  plus  grand 
"  de  tous  les  tréfors  ,  &:  que  l'olive 
"  pacifique  orne  aufli-bien  le  fronc 
n  d'un  grand  Roy  que  les  lauriers 
55  militaires  ,  il  faut  cependant  quel- 
55  quefois  tirer  l'épée  &  s'engager  dans 
»  des  guerres  indifpenfabies.  La  né- 
"  eefllté  feule  doit  les  faire  entreprend 
35  dre  j  plus  de  prudence  encore  que 
r  de  valeur  eft  néceffaire  pour  en  af- 
$  furer  le  fuccès,  une  défiance  légi- 
„  gitime  de  Fin-confiance  de  la  for- 
55  tune  en  doit  faire  fouhaiter  la  fin* 
»  Qu'il  eft  beau  pour  un  Prince 
'*  généreux  &  bouillant  de  courage  * 
"  de  s'arrêter  dans  le  cours  de  fes 
vi&oires  ,  de  fe  contenter  d'avoir 
humilié  Tes  ennemis  >  &  de  renon- 
„  cer  au  vain  titre  de  Conquérant  „ 
»  pour  rendre  le  calme  aux  peuples  * 
>•■  que  le  bruit  de  (es  armes  avoit .  jet- 
"  tez  dans  la  confternation  i  Mais  la 
„  paix  qui  fait  la  gloire  du  Prince 
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i$  dont  elle  eft  l'ouvrage  ,  doit  faire 
fy  le  bonheur  de  Tes  fujecs.  C'eft  ua 
5>  tems  de  repos ,  &  non  d'oifiveté. 
,$  Faire  fleurir  le  commerce  ;  procu- 
,>  rer  le  retour  de  l'abondance  ;  conf- 
,*  truire  des  édifices  qui  fervent  à 
$,  orner  les  Villes  ,  ou  à  entretenir 
,>  le  refpeft  dû  à  la  Majefté  Royale  ; 
i,  animer  par  les  récompenfes  &:  par 
„  des  diftinârions  honorables  ceux  qui 
»  cultivent  avec  foin  les  fciences  & 
„  les  arts  utiles  -,  fe  difpofer  de  loin 
7>  à  la  guerre,  ~&  préparer  les  Troupes 
fi  à  àcs  batailles  k'rieufes  par  des 
*,  combats  innocens  ,  ce  foftt-là  les 
5,  occupations  qui  peuvent  faire  d'un 
*,  Roy  pacifique,  un  Roy  mille  fois 
„  plus  aimable  ôc  plus  glorieux,  que 
„  ces  Princes  inquiets  qui  ne  fe  plai- 
yy  fent  que  dans  le  tumulte  des  armes , 
„  &  mettent  tout  leurs  plaifïr  en  ce 
h  qui  fait  la  défolation  des  autres. 
,,  Dans  l'état  ou  fe  trouve  aujoiMliui 
%,  le  monde ,  il  n'efl:  point  de  RdRjueï- 
*,  que  puiflant  qu'il  foie ,  qui  puifle 
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*,  avec  prudence  ôc  sûreté  ,  ou  me- 
„  prifcr  ou  négliger  (es  voifîns  :  L'am- 
„  bition,  l'intérêt,  la  haine  ou  la  ja- 
f,  loufie  peuvent  les  armer  &  les 
„  unir  contre  lui  ;  il  faut  déconcej:- 
3,  ter  leurs  projets, rompre  leurs  inr 
„  trigues,  diffiper  leurs  ligues  ,  ga- 
„  gner  les  uns,  ménager  les  autres, 
„  ne  fe  faire  haïr  d'aucun  ,  mais  (ç 
,,  faire  craindre ,  ou  du  moins  refpec- 
„  ter  de  tous. 

Nous  arrêterons  ici  le  Le&eur ,  dç 
crainte  qu'une  plus  longue  fuite  dp 
maximes  ne  lui  devint  ennuyeufe  ;  il 
nous  fuffit  d'avoir  donné  quelque 
idée  de  la  noble  hardiefle  avec  laquelle 
M.  de  Montaufier  découvroit  à  ion 
Augufte  Difciple  des  véritez,  qu'on 
ne  cache  que  trop  fouvent  aux  enfans 
des  Rois.  Le  Gouverneur  fut  aflez 
heureux  pour  les  faire  goûter  au  Dau- 
phin 5  ce  jeune  Prince  les  écoutoit 
avec  docilité,  &  fit  voir  dans  mille 
circonftances  de  fa  vie,  qu'elles  se- 
|oient  profondément  gravées  dans  ion 
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cœur  ;  malgré  tout  ce  que  les  envieux 
<du  Due  de  Montaufier  purent  faire 
pour  envenimer  (es  intentions  ,  & 
tourner  en  poifon  les  préfervatifs  fa* 
îutaires  que  Ton  zélé  offrit  à  ion  éle* 
^re  contre  tous  les  dangers  qui  envi- 
ronnent le  Trône.  Le  Duc  fut  atta- 
qué de  la  manière  la  plus  indigne  ; 
on  forma  des  complots  pour  le  per- 
dre, mais  tous  ces  projets  furent  con- 
fondus a  &  la  vertu  du  Gouverneur 
.en  triompha.  Ccft  la  caufe  >  le  pro- 
grès &  les  fuites  de  ces  intrigues  qu'il 
nous  refte  à  développer  dans  lé  Li- 
vre fuivant. 

LIVRE     SIXIEME. 

SI  les  Maximes  de  M.  le  Duc  de 
Montaufier  furent  favorablement 
reçues  du  jeune  Prince  ,  pour  qui  il 
les  avoit  recueillies,  elles  n éprouvè- 
rent pas  le  même  fort  de  la  part  d'une 
foule  de  courtifans  corrompus  ,  qui 
le  regardoient  comme  desinftrumens 
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de  leur  ruine.  Le  Dauphin  fe  faifoir 
on  devoir  de  parcourir  le  Recueil, 
&  un  plaifir  de  le  montrer  à  toutes 
les  perionnes  qui  l'approchoient;  mais 
la  plupart  de  ceux  à  qui  il  en  faifoit 
leloge ,  n'en  jugeoient  pas  commg 
lui >&  n'oublioient  rien  pour  lui  inf- 
pirerle  mépris  qu'ils  affe&oient  eux*- 
mêmes  pour  ce  petit  ouvrage.  C  eioiç 
fe  moquer  félon  eux,  que  de  prétendre 
former  un  Roi  fur  cesregles,  &  fur  ces 
principes  j  ilsdiloientque  les  Princes 
ne  fe  doivent  pas  conduire  de  la  for- 
te ,  que  s'ils  étoient  fi  fidelles  obfer* 
vateurs  du  droit  &  de  la  juftice  ,  & 
û  rigoureux  à  punir  la  licence  &  le 
vice,  ils  feraient  plus  propres  à  con- 
duire un  Monaftere  ,  qu'à  gouverner 
un  Royaume  >  &c  qu'enfin  on  ne  pou- 
voir bien  réuffir    dans  le  gouverne- 
ment des  peuples  ,  lorfqu?on  s'atta- 
çhoit  trop  aux  Maximes  de  la  Reli- 
gion.   Ils  ajoûtoient  encore  que  le 
Gouverneur  donnoit  trop  à  fon  zélé, 
çn  voulant  porter  ton  élevé  à  urc  pçç» 
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fe&ion  où  nul  homme  ne  jieut  afr 
teindre ,  &  en  prérendant  réunir  en 
fa  perfonne  des  qualitez  que  Ton  n'a 
jamais  veues  enfemble;  qu'il  propo- 
foit  au  jeune  Prince  les  chimères  d'un 
cfprit  malade  pour  règles  de  fagefle  ; 
qu'il  tomboit  vifiblement  dans  cet  ex- 
cès de  la  juftice  que  l'Ecriture  con- 
damne ?  &:  que  s'il  étoit  louable  d'é* 
coûter  fes  inftruélions ,  il  étoit  impo^ 
fible  de  les  fuivre. 

Le  Duc  de  Montaufîer  qui  avoij  x 
prévu  ces  attaques,  avoit  eu  foin  auffi 
d'y  préparer  le  Dauphin ,  &  de  lui 
fournir  des  armes  peur  le  repouiïer. 
A  la  tête  du  Recueil  dont  nous  par- 
lons, il  avoir  mis  une  efpece  d'Epî- 
tïç  ou  de  difeours  préliminaire ,  dans 
lequel  il  fe  propofe  d'engager  le  Prin- 
ce à  goûter  la  morale  qu'il  lui  enfei- 
ghe,  par  tous  les  motifs  les  plus  ca- 
pables de  faire  impreflion  fur  fon 
cœur.  Mais  il  infifte  particulièrement 
à  le  prémunir  contre  les  fuggeftions 
pernicieules  du  libertinage  &  de  la 

flatterie 
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flatterie  > iï  lui  fait  une  vive  peinture 
de  ces  lâches  adulateurs,  de  ces  Po* 
litiques  impies  ou  de  ces  Miniftres 
inte'reftez,  qui  pour  faire  leur  cour, 
ôc   pour  couvrir  leurs    vexations  8£ 
leurs  de'fordres,  mettent  en  mouve- 
ment    tous  les  refforts  imaginables 
pour  fafeiper  les  yeux  du  Prince ,  & 
écarter  de  lui  jufqu'à  l'ombre  de  la 
vérité.  Je  prévois,  ait  le  zélé  Gou* 
verneurà  ton  Augufte  élevé,  je  pré» 
vois  que  ce  Recueil y  que  je  vous  pre fente 
m'attirerai*  haine   d'un  nombre  infini 
de  gens ,  parce  quil  choque  les  intérêts 
&  les  de  feins  de  ceux  qui  nont  ni  la 
crante  de  J>ieu ,  m  le  bien  public  ,  ni  le 
fer  vice  du  Roi  devant  les  yeux  ,  m  ah' 
feulement   leur  ambition  ,  leur  créait  y 
leur  intérêt  Tms  les  ennemis  de  l ordre 
&  de  la  folide  piété  fe  déclareront  contre' 
moi ,  parce  quils  trouveront  leur  con- 
damnation dms  ces  Maximes:  ;  ils  s'ef- 
forceront   de   décrier  les  préceptes  qml 
je  vous  donne  ;  ils  en  feront  des  raille- 
ries ;  il  les  traiteront  de  ridicules  ,  de 
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chimériques  &  dUmpofftbles  ;  mais  fatf* 
rai  pour  moi  toutes  lés  perfennes  qui  font 
profejjton  d'honneur  &  de  vertu,  qui  fe- 
ront charmées  de  voir  infpirer  aux  Sou- 
verains des  fentimens  capables  de  les 
faire  régner  avec  gloire  ^&  de  procurer 
la  fc  licite  publique. 

Vous  même  Monfeigneur >  continue- 
fil)  par  votre  J âge  conduite  vous  ferez* 
le  principal  éloge  de  ces  inflr unions  3  & 
vous  juflifierez,  leur  auteur.  Tout  vous 
invite  a  les  pratiquer  ,  votre  naiffance 
vous  y  porte  ;  les  heureufes  femences  de 
vertu  que  U  main  de  Dieu  a  répandues 
dans  votre  ame  ,  vous  y  préparent  dès 
votre  fnfince.  Le  Roi  vous  y  excite  par 
les  grands  exemples  quil  vous  donne  de 
toutes  les  vertus  Royalles  ,  par  la  peine 
quil~prcnd  de  vous  dreffer  lui  -  même 
des  mémoires  &  des  inflruelions  -pour  vous 
faire  marcher  un  jour  fur  fes  traces  glo* 
neufs ,  &  par  les  exhortations  touchant 
tes  ér  fohdes ,  quil  veut  bien  vous  fai- 
re detems  en  tems.  Il  riefl  pas  jujqu'k 
fa,  devife }  qui  ne  vous  apprenne  les  dz~ 
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<Vêlr$  d'un  grand  Roi  ;  il  a  cholfi  le  So~ 
lai  pour  lui  fcrvir  de  corps ,  farce  que 
cet  aflre  efi  le  modèle  de  la  conduite  de 
tous  les  Souverains,  ils  doivent  comme 
lui ,  ejlre  actifs ,  vigilans  >  infatigables f 
libéraux  ,  $*  bienfaifans  ;  comme  lui 
produire  par  tout  l  abondance ,  distribuer' 
les  riche jjes ,  faire  naître  les  fruits ,  dif~ 
fer  fer  la  lumière  >  apporter  la  férènité , 
âifftper  les  nuages ,  appaifer  les  tempefîesy 
&  répandre  par  tout  leurs  clartés ,  &' 
leurs  influences  favorables. 

Les  précautions  que  le  Duc  avoifc 
prifes  pour  mettre  le  Dauphin  à  Yé* 
preuve  de  la  fédti&ion,  au  lieu  d'ar^ 
rêter  les  fédu&eurs>nefervirenc  qu'à 
aigrir  davantage  contre  un  homme 
qui  fçavoit  fi  bien  les  de'mafquer  &: 
ks  faire  connoître;  ils  n  avoient  pas 
feulement  à  de'criër  la  vertu  pour 
juftifîer  leurs  vices ,  mais  ils  avoient 
encore  à  fe  venger  d'un  ennemi  re-- 
doutable,  qui  ne  cherchoit  pas  moins 
qu'à  les  perdre  fans   reffource ,  dan& 
jefprit  de  fon  élevé.  Animez  de  cet 
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intérêt  perfonnel,  ils  couvrirent  leur 
vengeance  fous  le  voile  fpecieux  de 
zèle  &  d'attachement  pour  le  bien 
folide  du  Prince  ;  ils  renouvelèrent 
les  anciennes  plaintes,  &  crièrent  plus 
haut  que  jamais,  que  le  Gouverneur 
et  oit  un  homme  dur ,  &  un  maître  im* 
pitoyable,  qui  fan  i  égard  pour  la  dignité 
&  la  dduattffe   du  Dauphin ,  lelevoit 
comme  un  enfant  defiiné  a  gagner  fin 
pain  a  la  fueur  de  fin  front:  qu'il  lac- 
cabloit  fous  le  poids  du  travail ;qutl  lui 
refufoit  la  plupart  des  divertiffemens  con- 
venables à  fin  âge  &  k  [on  rang;  quil 
fembloit  prendre  a  tâche  den  faire  un 
pédant  heriffé  de  Grec  &  de  Latin ,  & 
&  que  fi  on  ny  prenoit  garde  ,  il  r en- 
droit l  héritier  préfimptif  de  la  Couron- 
ne bien  plus  propre  à  régenter  un  cla/fè, 
qua  gouverner  un  grand  Royaume,  Ces 
difeours  furent  écoutez  &  applaudis 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  in- 
téreffez  à  flatter  le  jeune  Prince  ?  dont 
on  briguoit  déjà  la  faveur.  Une  trou- 
pe déjeunes  gens  de  la  première  dit- 
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tin&ibn ,  fornioient  la  Cour  ordinai- 
re du  Dauphin  ;  &  comme  le  Duc  de 
Montaufier  le  qurttoit  encore  moins 
aux  heures  qu'il  pafïoit  à  fe  divertir 
avec    fes  jeunes  courtifans  ,  qu'aux 
heures  confacrées  à  l'ccude.    Il  eue 
plus  d'une  fois  occafion  de  mettre 
un  frein  à  la  licence  d'une  jeuneffe,. 
qui  cherchoit  à  fe  rendre  agréable 
par  toutes  fortes  de  moyens  Quoi- 
que le  Gouverneur  eût  pour  eux  tous 
les  égards  qui  étorent  ans  à  leur  naif- 
fance,  &  qu'il  leur  ménageât  auprès 
du  Dauphin  toute  la  confide'ratioa 
qu'ils  méritoient  par  cet  endroit  ,  il 
ne  laifla  pas  de  faire  des  me'contens 
par  la  franchife  avec  laquelle  il  les 
reprenoit ,  lorfqu'ils  venoienc  à  s'é- 
chapper ,  &  par  les  fuites  que  leur 
faifoit  craindre  fon  attention  à  écar- 
ter du  Prince,  ceux  dontilfoupçon- 
noit  la  vertu. 

De  ces  jeunes  gens,  les  uns  e'toient 
encore  dans  cet  âge  où  Ton  eft  en* 
aemi  de  toute  corxedion  ,  &  haïf* 
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foient   le    Gouverneur   prétifémenf 
parce  qu'il  écoit  Gouverneur;  les  au- 
tres plus  âgez  y  &  de  mœurs  moins 
innocentes  avoient  peur  que  les  ef- 
fets ne  fuivifïent  les  menaces  d'un 
homme,  dont  ils  connoiiïoieut  l'ita- 
corruptible  fermeté,  &  qu'ils  ne  re«* 
çuffent  enfin  l'affront  de  fe  voir  ban- 
nis de  la  Cour  ;  les  parens  bien  loin 
d'être  charmez  de  ladifeipline  exac- 
te où  l'on  vouloit  faire  vivre  leurs 
enfans,  fe  firent  les  défenfeurs  d'une 
folle  jeuncfïè,  &  fe  plaignirent  avec 
hauteur  de  ce  qu'on  fembloit  vouloir 
les  éloigner  du  Prince ,.  &  établir  la- 
fortune  des  uns  fur  les  ruines  des  au- 
tres ;  que   ces   diftindions    étoient 
odieufes ,  &  qu'il  n'appartenoit  point 
au  Duc  de  Montaulier  de  les  faire. 
Des  courtifans  corrompus,^  des  fercw 
iiles  coquettes ,  qui  n  aîpiroient  qu'au 
moment  de  donner  au  jeune  Prince 
le  gourde  la  volupté,  ne  pquvoient 
fans  murmurer  fe  voir  fermer  tout  ac- 
cès auprès  de  fa  perfonne  >  &c  joignis 
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rent  leurs  plaintes  à  celles  des  autres. 
Des  gens  même  de  probité  ,  à  demi 
perfuadez  par  des  difeours  dont  ils 
ne  foupçonnoient  pas  la  malice.  Les 
meilleurs  amis  du  Duc,  fes  parens, 
jufqu'à  la  Comtefïe  de  Crufïbi  fa  fil- 
le >  effrayée  de  cette  efpece  de  (en- 
lèvement général,  crurent  une  par- 
tie de  ce  qu'on  reprochoit  au  Duc  £ 
&  lui  confeillerent  de  d(onner  quel- 
que chofe  à  k  voix  publique  ;  de  fe 
relâcher  un  peu  de  ia  vigilance,  &C 
&  déménager  davantage  lajeuneffe 
qui  ap prochoit  de  fon  élevé  ;  que 
les  méconrens  le  pourraient  mettre 
mal  dans  l'efprit  du  Prince  ,  &  que 
c'étoit  rifquer  à  fe  perdre  lui  &:  fa  fa- 
mille. 

La  Reine ,  qui  malgré  fa  piété  & 
fa  raifon,  écoutoit  peut-être  un  peu 
trop  la  tendreffe  maternelle ,  fut  al- 
larmée  de  ce  qu'on  avoit  foin  de  lui 
rapporter  de  la  conduite  du  Gouver- 
neur avec  le  Dauphin.  L'étude  >  le 
travail ,  &  la  contrainte  >  quoique 
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modérée  où  l  on  affujetriflbiif  Ton  fils? 
lui  fembloienturi  fardeau  intolérable, 
fous  lequel  elle  tremHoit  qu'il  ne  fuo 
combat  bien-tat.  Elle  fe  plaignit  pltrs 
amèrement  que  perfonne ,  &  fécon- 
dée par  les  ennemis  fecrets  du  Gou- 
verneur, elle  vint  à  bout  de  commu- 
niquer au  Roi  (es  allarmes. 

Jufques-là  M.  de  Montaufier  avok 
méprifé  les  vains  difeours  ,  que  des 
gens  oififs  ou  jaloux,  tenoient  for  fa 
conduite  -,  mais  quand  il  vit  qu'on 
chetchoit  à  le  rendre  fuipect  à  foti 
Maître,  il  fe  crut  obligé  de  la  jufti- 
fîer  dans  refprit  de  Sa  Majefté.  Pour 
cela  il  réfolut  de  répondre  par  ordre 
aux  difféfens  reproches  qu'on  lui  fai- 
foit  ,  &  de  mettre  (es  raifoiîs  par 
écrit,  afin  que  le  Roy  pût  les  lire  à 
loifir,  pour  en  mieux  fentir  la  folidï- 
ré.  Cette  efpece  d'apologie  eft  rem- 
plie de  réflexions  (ï  fages,  le  ftile  en 
eft  fî  noble ,  &  l'arrangement  fi  beau, 
que  je  croirois  faire  tort  à  la  mémoi- 
re de  M.  le  Duc  de  Montaufier,  & 

au 
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ao  public ,  fi  je  ne  la  met  tois  pas  ici 
dans  toute  fou  étendue, 

AU     ROY. 

*  Dans  toute  la' France,  &  par- 
aa  ticulierement  à  la  Cour  >  hommes 
x  &  femmes ,  (çavans  &  ignorans , 
»  fages  &  infenjez,  parlent  de  l'édu- 
v  cation  de  Monfeigneur  le  Dau- 
**  phin.  Je  ne  m'en  étonne  pas ,  Sire, 
H  puifqu'on  n'eft  que  trop  porté  à 
u  raifonner  bien  ou  mai  des  chofcs 
**  dont  on  n'a  pas  à  rendre  compte, 
da  11  n'eft  pas  furprenant  que  tout  le 

*  monde  s'entretienne  d'une  chofe 
^  qui  interefle  tout  le  monde.  Mais 
«  ce  que  j'admire ,  c'eft  que  les  per- 
**  Tonnes,  mêmes  les  plus  fages ,  par- 
»  lent  fur  cette  matière  fans  connoif- 
n  fànce  de  caufe ,  &  condamnent  les 

*  parties  (ans  les  entendre.  On  ne 
m  v.oudroic  pas  régler  la  plus  petite 
»  affaire ,  fans  en  avoir  pris  aupara- 
a  vant  une  exacte  connoiffance ,  et 

Tome  II  H 
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H  fans  aucun  examen  ;  on  s'érfge  eri 
u  Juge ,  &  on  décide  fouverainemenc 
**  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  dans 
*>  l'affaire  la  plus  importante  du 
ai  Royaume. 

»  Mes  cenfeurs  condamnent  pref- 
h  que  toutes  les  manières  dont  on 
w  s'y  prend  pour  élever  M.  le  Dau- 
*>  phin  ,  &  difent  avec  confiance, 
A)  comme  s'ils  y  avoient  bien  penfé, 
»  ce  qu'il  faudroit  faire  au  lieu  de 
»  ce  qu'on  fait.  Peuvent -ils  donc 
*>  croire  ces  gens  (î  capables  ,  que 
*>  des  perfonnes  choifies  par  le  Prin- 
*  ce  du  mojide  le  plus  éclairé,  &c 
)>  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  dépour* 
aj  vues  tout-à-fait  de  lumières  &d'in- 
*>  telligence  ,  ne  voyent  pas  avec 
»  tome  leur  application  ,  ce  que 
»  voyent  avec  tant  de  facilité  ,  des 
*>  gens  qui  ne  font  aucunement  en- 
ff  gagez  ^ans  affaire  dont  il  s'agit, 
*>  &  qui  n'y  penfent  que  par  hazard  ? 
ii  Qu'ils  ayent  tant  de  bonne  opi<- 
*>  nion  qu'il  leur  plaira  de  leur  fuffi* 
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£  fance ,  mais  qu'ils  ne  croyent  pas 
^  fi  légèrement,  que  les  autres  foient 
•9  aveugles.  Ils  devraient  au  moins 
9  fufpendre  leur  jugement  ,  &  con- 
^  fulter  fur  une  matière  de  cette  na- 

*  ture  ,  ceux  qui  voyent  les  chofes 
^  de  plus  près.  Si  Ton  obfervoit  cet- 
h  te  régie  de  la  juftice  ,  on  trouve- 
*t  roit  que  non  feulement  je  vois  ce 
X    que  voyent  les  autres ,  mais  que  je 

*  vois   encore  beaucoup  au  -  delà* 

*  Ce  qui  ne  vient  point  en  moi  d'u- 
4*  ne  capacité  fupérieure,  mais  feule- 
**  ment  de  ce  que  je  penfe  fans  cefle 

*  aux  devoirs  de  ma  charge ,  &  que 
<»  les  autres  n'y  réfléchirent  pas  me- 
»  me  quand  ils  en  parlent.  Le  re- 
»  proche  le  plus  uniyerfel ,  eft  que 
»  l'on  fait  trop  étudier  M.  le  Dau- 
»  phin  5  que  fon  occupation  ordinai- 
»  re  ,  eft  une  occupation  inutile  5 
»  qu'il  vaudrait  mieux  lui  apprendre 
»  à  vivre  ;  que  la  fcience  du  monde 
m  eft  la  véritable  fcience  de  ceux  qui 
fc  font  nez  pour  commander  5  qu  en- 
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fc  fin  il  eft  nécefïaire  qu'un  Prince 
^  ioic  honnête  homme  ,  mais  qu'il 
n  ne  lui  convient  pas  même  d'être 
^  fçavant.  Ces  raifonnemens  feroiene 
*>  juftes ,  fi  nous  négligions  ce  qui 
$  doit  être  notre  but  principal  ,  & 
&  ce  qui  l'ett  en  effet  ,  pour  fonger 
*>  uniquement  à  ce  qu'il  y  a  de  moins 
*>  effentiel. 

a  Mais  fi  l'on  étoit  plus  équitable 
»  &  moins  prévenu ,  on  verroit  que 
a*  les  enfans  de  quelque  condition 
v  qu'ils  (oient  3  doivent  être  occu- 
a*  pez  >  &  qu'ils  ne  le  fçauroient  être 
**  plus  utilement  qu'à  l'étude  ;  que 
a  le  fort  des  Princes  feroit  bien  mal- 

*  heureux  5  s'il  falloir  qu'ils  fe  diftin- 
x>  guaflent  des  particuliers  par  i'oifi-' 
x>  yeré  &  pat  l'ignorance  ;  que  M. 
a*  le  Dauphin  donnant  quelques  heu- 
)*  res  à  fes  livres,  &  le  refte  dutems 

*  à  la  Cour,  il  apprend  également 
m  les  fciences  par  l'étude  5  &  le  mon- 
•m  de  par  i'ufage ,  &  qu'enfin  rien  ne 
a»  peup  ranc  l'aider  à  être  honnêtç 
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3a  homme ,  que  le  foin  que  Ton  prend 

*  pour  l'empêcher  d'être  ignorant, 
*»  Le  peu  de  tems  même  que  M. 

»  le  Dauphin  donne  à  1  étude,  n'eft 

*  pas  tout  employé  comme  on  fe 
u  l'imagine  à  lui  faire  apprendre  le 
»  Latin  i  &  à  lui  faire  expliquer  les 

*  anciens  Auteurs:  On  cherche  & 
h  Ton  trouve  dans  ces  momens  con- 
h  facrez  à  l'étude ,  Toccafion  del'in- 
tf  ftruire  de  toutes  les  chofes  qui 
u  conviennent  à  fa  naifTance  &  à  fou 

*  âge,  de  ce  qu'il  doit  à  V.  M.  Si 
k  à  l'Etat  ,  aux  particuliers  ,  à  foi- 
«   même  ,  &  fur  tout  à  Dieu.  On 

*  eflaye  de  lui  infpirer  à  tout  propos 
h  l'honnêteté,  la  probité,  la  pieté, 
»  l'amour  des  peuples  ,  l'honneur 
U  le  defir  de  la  vraye  gloire ,  &  tou- 

*  tes  les  autres  vertu's  néceflaircs  à 
»  un  grand  Prince  ,  &  dignes  d'un 
*i  fils  de  V.  M.  Quel  autre  moyeu 
**  pourrait  être  plus  propre  pour  lui 
fc  former  ainfi  l'efprit  &   le  cœur? 

*  Le  diverciffementeft  fait  pour  dé- 

Hiij 
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*a  lafïer  l'efprit,  &  non  pour  le  pet-* 
a*  fe&ionner.  Les  Dames  en  l'entre* 
^  tenant  ne  fongeroient  qu  a  lui  plai- 
da re  ;    les   courtifans   neflayeroient 
**  qu'à  le  corrompre ,  en  converfant 
*  avec  lui,  par  des  baiîes~complaifan- 
^  ces,  &  par  des  flatteries  dange- 
**  reures.  A   quoi  voudrait -on  que 
da   M.    le    Dauphin    employât     le" 
^  terris  que  nous  lui  faifons  donner 
*>  à  rétude  ?  Serait- ce  aux   affaires 
**  de  l'Etat  ï  il  n'eft  pas  encore  en 
„  âge  de  s  y  appliquer  beaucoup.  Se- 
yy  roit-ce  à  la  ie&ure?  N'eft -ce  pas 
,,  étudier  que  de  lire  î  Seroit-ce  aux 
5>  exercices  du  corps?  N'en  fait -il 
,5  pas  autant  qu'il  eft  néceflàire?  Se- 
„  roit-ce  aujeu?Oferoit~on  dire  que 
5,  ce- fût  là  la  meilleure  occupation  ? 
5,  Le  deffein  de  V.  M.  eft  fans  dou- 
„  te  d'élever  M.  le  Dauphin  >  de  for- 
„  te  qu'il  foi-c  capable    de  re'gner  > 
n  qu'il  connoifle  l'obligation  où  eft 
3)  un  Prince  de  s'appliquer  au  grand 
p  art  de  gouverner  les  peuples  y  ££ 
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s]  qu'il  apprenne  qu'il  eft  né  pour 
9?  i'a&ion  &  pour  le  travail,  &  non 
»  pour  le  plaifir/oifiveté  &ia  moleffe. 
3,  Pour  parvenir  à  ce  but  ,  il  fauc 
3,  l'accoutumer  de  bonne  heure  aux 
5>  exercices  de  refprit  &  du  corps, 
*,  rattacher  fortement  &  afïidûmenc 
}i  à  1  étude,  qui  eft  la  feule  affaire 
??  proportionnée  à  fon  âge ,  &  ne  lui 
„  donner  du  tems  pour  fe  divertir»» 
><  qu'après  qu'il  s'eft  exactement  ac- 
„  quitté  de  (es  devoirs  >&  qu'autant 
„  qu'il  eft  néceffaire  pour  de'lafTeir 
refprit ,  fortifier  le  corps ,  &  entre- 
tenir la  famé. 

„  On  ne  fçauroit  trop  fe  reprefen- 
ter  combien  les  divertiffemens  dirti- 
pent  lefprit  des  hommes  ks  plus 
raifonnabies  &  les  plus  appliquez, 
à  plus  forte  raifon  celui  des  enfans 
que  Tâge ,  le  peu  d'expérience ,  ôc 
fouvent  leur  propre  naturel  rendent 
ennemis  de  toute  forte  d'applica- 
tion. Ils  fe  font  une  manière  de 
v  vie    voluptueufe  >  qu'ils    veulent 
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„  après  continuer.  A  peine  corn* 
„  mencent-ils  une  partie  de  plaifn: 
„  qu'ils  en  propofent  un  autre,  leur 
„  imagination  eft  toujours  remplie 
„  de  la  vaine  idée  de  quelque  diver- 
„  tiflement ,  ou  préfent  ou  à  venir. 
„  C'eft-là  leur  unique  occupation, 
„  dont  ils  fe  font  une  telle  habitude, 
„  que  tout  ce  qui  n'a  pas  ce  goût, 
„  leur  devient  amer  &  infupporta- 
5,  ble.  Tous  les  momens  qu'ils  pa£- 
„  fent  fans  quelque  amufement  fri- 
3,  vole,  leurs  paroiffent  longs  &  en- 
„  nuyeux.  Rappeliez  les  à  des  cho- 
->,  fes  férieufes,  ils  ne  peuvent  fe  ré- 
5,  foudre  à  y  penfer,ils  tombent  dans 
„  Tabbattement  &l  dans  la  langueur  s 
„  leur  efpnt  s'égare  de  lui-même,  & 
„  fe  détourne  tout  d'un  coup  de  ce 
„  qui  eft  utile  >  vers  ce  qui  eft  agréa- 
„  ble. 

„  Rien  ne  renverfe  tant  Tordre  de 
9r  la  fociété,  que  lorfqu'un  Prince 
3,  qui  en  eft  le  chef,  ne  s'occupe 
<,,  que  du  jeu  &  du  divetiffement. 


)> 
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»  Il  néglige  ceux  qui  peuvent  lui 
„  infpirer  la  vertu  ,  &:  n'aime  que 

ceux  qui  peuvent  lui  procurer  des 
„  plaifïrs,  il  fe  met  au-defïus  des  ré- 
„  gles  &  des  bienféances ,  il  ne  peut 
j,  fouffrir  les  compagnies  ni  les  con- 
5,  verfations  les  plus  polies  ,&  renon- 
y>  ce  à  tous  ces  devoirs  publics  de 
„  civilité  &  d'honnêteté  ,  qui  obli- 
5,  gent  également  tous  les  hommes 
5>  de  quelque  qualité  qu'ils  puiffent 
»  être. 

5>  Mais  ce  qu'il  y.  a  de  plus  confi- 
j,  dérable  ,  c'eft  que  lorfqu'on  élevé 
5,  les  Princes  avec  trop  d'indulgence, 
,,  &  dans  des  divertiflemens  perpé- 
„  tuels ,  la  coutume  forme  en  eux 
v  une  dangereufe  habitude  >  qui  de- 
,,  vient  enfuite  une  efpece  de  néceffité. 
yy  Quandles  devoirs  importans  arrivent 
,,  avec  i  âge  ;  quand  ils  font  prefles  par 
y>  les  affaires  &  par  les  befoins  de  l'Etat 
„  ils  n'ont  plus  la  force  de  réfifter  au 
„  panchant  qu'ils  ont  pour  le  repos* 
>%  ilsavoient  crû  qu'ils  n'étoient  nés 
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„  que  pour  le  plaifir,  &  ils  ont  pei" 
3,  ne  à  Te  détromper  ;  de  force  qu^ 
„  fouvent rebutez  du  travail,  auquel 
5j  ils  n'ont  jamais  été  accoutumez f 
5,  ils  facrifienc  à  leur  nonchalance 
»  leur  intérêt  même,  &  leur  gloire. 
„  Contens  dans  leur  honteufe  oifive- 
5,  té  9  pourvu  qu'on  ne  les  fatigue 
3,  point  du  récit  importun  de  ce  qui 
3,  fe  "pafïè  dans  l'Etat. 

3,  je  ne  prétens  pas  cependant 
3,  exclure  de  l'éducation  d\m  enfanr? 
jj  tous  les  divertiffemens.  11  eft  jufte 
3,  qu'on  ménage  un  peu  ces  jeunes 
7,  efprits  ;  il  leur  faut  de  l'occupation  ; 
„  mais  ils  ont  befoin  auiïi  de  rclâ- 
3)  che.  Comme  il  y  auroit  delà  mo 
9,  leffe  à  les  laiffer  endormir  dans  Toi- 
5>  ftveté,  de  même  il  y  auroit  de  la 
n  barbarie  à  les  laiffer  accabler  par  le 
fe  poids  d'un  travail  trop  rude  ,  oi* 
,,  trop .  afiidu. 

.,  On  fe  trompe,  fi  Ion  croit  qu'il 
»  faille  élever  les  enfans  qui  doiveni 
*>  être  un  jour  dans  le  grand  mond< 
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iï  comme  s'ils  étoiem  déjà  propres 
*>  à  y  jouer  leur  rôle.  C'eft  un  abus 
„  de  s'imaginer  qu'il  faille  leur  don- 
3,  ner  la  liberté  de  tout  dire  &  de 
„  tout  faire  comme  à  des  perfonnes 
5)  plus  mûres  ;  &  les  mettre  de  tou- 
3,  tes  les  parties  >  comme  fi  ce  qui 
3>  fait  naître  le  goût  du  plaifir  &  du 
,.  libertinage  avoit  befoin  de  s'ap* 
*,  prendre. 

3,  Quand  leur  humeur  &  leur  corn-* 
,,  plexion  les  partent  à  la  volupté* 
5,  comme  d'ordinaire  elles  ne  les  y 
3>  portent  que  trop  >  ils  n'ont  bdoia 
>?  ni  d'enfeignemens  ni  de  Maîtres. 
33  Ainfi  il  elt  nécefïaire  de  les  occu- 
„  per  dans  leur  première  jeuneiïe 
„  à  des  ch-ofes  y  auxquelles  ils  ne  soc- 
„  cuperoient  pas  dans  un  âge  plus 
„  avancé. 

„  La  principale  eft  de  leur  appren- 
„  dre  avec  foin  tout  ce  qui  peut  les 
»  rendre  capable  de  s'inftruire  8£ 
3>  de  (e  fervir  de  maîtres  à  eux -me* 
#  aies,  loriqu'il  ne  leur  convient ^ 
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v  plus  d'en  avoir  >  c'eft  de  leur  fain? 
5,  aimer  les  Livres ,  &  de  les  accou- 
„  tumer  à  l'entretien  de  ces  Docteurs 
„  muets ,  donc  les  préceptes  &  les 
„  confeilsne  font  fufpe&sni  decom- 
„  plaifance  ni  d'intérêt ,  qui  blâment 
„  fans  déguifement  tout  ce  qui  eft 
„  blâmable,  ôc  qunoiient  fans  fla- 
»  terie  tout  ce  qui  eft  digne  de  loùan- 
„  ge;  chofe  infiniment  avantageuse 
„  {ur  tout  aux  Princes  ,  à  qui  l'on 
5,  n'ofe  prefque  «  jamais  dire  la  ve- 


n  rite. 


„  Pour  détruire  tout  ce  que  je 
„  viens  d'avancer  >  on  dira  peut-être, 
5>  Sire  >  qu'il  ne  faut  que  comparer 
y>  la  manière  dont  vous  avez  été'  éle- 
,»  vë,  avec  celle  dont  vous  régnez 
„  Mais  que  V.  M.  ne  prenne  pas, 
a  exemple  (ur  elle-même.  Si  après 
„  avoir  été  conduit  avec  trop  d'in- 
„  duîgence ,  &  nourri  au  milieu  des 
>}  plaifirs  &  des  jeux  5  vous  vous  êtes 
„  néanmoins  trouvé  le  plus  grand, 
„  le  plus  habile  ,  &  le  plus  vigilant 
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5î  Roy  du  monde  ;  le  Ciel  ne  fait  pas 
yy  tous  les  jours  des  miracles. 

,,  C  en  eft  un ,  Sire ,  que  le  mon-* 
,>  de  voit  avec  étonnement  ,  que  vous 
*-,  vous  (oyez  vous-même  rendu  ca- 
5,  pable  de  gouverner  un  grand  Etat, 
,>  de  commander  de  puisantes  ar- 
y9  mées ,  de  faire  la  félicité  de  vos 
»  peuples ,  &  d'abattre  la  fierté  de 
9,  vos  ennemis,  avec  le  feul  fecours 
o  de  vos  réflexions  ,  &  par  la  force 
3,  de  votre  excellent  génie.  Il  eft  vrai 
,>  que  V.  M.  n'a  eu  befoin  ni  de 
„  maîtres  y  ni  de  directeurs  ,  d'inf- 
5j  trustions  y  ni  de  préceptes ,  &  que 
5,  Dieu  lui  a  infpiré  la  (cience  des 
>,  Rois,  comme  il  infpira  aux  pre- 
„  miers  hommes  les  arts  &  les  con- 
>,  noiflances  néceiîaires  au  genre  hu- 
55  main.  Mais,  Sire ,  la  capacité  par^ 
5,  faite  ne  defeend  pas  toujours  du 
»  père  au  fils,  elle  fe  donne  aux  uns 
y}  &  fe  fait  acheter  aux  autres;  &les 
yy  chofes  extraordinaires  n'arrivenç 
p7  pas  ainfi  coup  fur  coup. 
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„  La  deftinée  de  Monseigneur  le 
5>  Dauphin  n'eftpeut-êtrepasfiheu- 
5,  reufe  que  la  vôtre'  ;  il  doit  peut- 
n  être  paflèr  par  le  chemin  des  au- 
3)  très  hommes,  acquérir  par  l'étude 
5>  ce  que  vous  ne  devez  qu'à  vos 
„  propres  lumières, &:  fe  rendre  grand 
,,  par  le  travail  ,  au  lieu  que  vous 
„  l'êtes  devenu  fans  peine  par  la  feule 
5,  force  de  votre  efprit. 

„  Qu'on  ne  dife  pas  non  plus  que 
?y  Monfeigneur  le  Dauphin  n'eft  plus 
î,  en  âge*  detre  contraint,  &  qu'il 
„  eft  tems  de  le  laifler  maître  de  ks 
3,  a&ions.  Ceft  précisément  en  cec 
9,  âge  où  les  paflïons  font  fortes,  &C 
5,  la  raifon  foible ,  où  l'on  veut  ardem- 
„  ment  .ce  que  l'on  veut ,  &  où  l'on 
„  ne  veut  ordinairement  rien  de  bon  ; 
33  c  eft  alors  qu'on  a  plus  que  jamais 
9P  .befoin  d'être  gouverné,  parce  qu'on 
;»  fe  laiffe  indiferetement  emporter 

*  Mcafeigneiir  le   Dauphii    avoic  alors   iy> 
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„5  au  mal  ,  fi  Ton  n'en  eft  empêché 
n  par  quelqu'obftacle  plus  puifTanc 
„  que  la  raifon. 

„  Cet  obftacleeft  la  feule  autorité 
*>  des  perfonnes  vigilantes  ,  fermes, 
»  reflues  >  &  inflexibles ,  comme  (ont 
"  les  pères  fages  &  éclairés ,  ou  ceux 
à  qui  ils  ont  remis  le  foin  de  1  edu* 
cation  de  leurs  enfans.  Plus  ils  ont 
„  d'élévation  au-deffus  du  commun 
„  par  la  fortune  ou  par  la  naiilance, 
s*  èc  plus  long-tems  il  eft  d'ufage  de 
»  les  retenir  fous  la  dépendance  de 
"  leurs  Gouverneurs  ;  tout  au  plus 
on  en  change  le  nom  ,  mais  fans 
rien  diminuer  de  leur  autorité,  afin 
55  qu'ils    puifient   toujours    modérer 
p,  avec  difcrétion  la  jeunefle  de  leurs 
»  élèves  >  &  les  garantir  par  leurs 
»  foins  de  tomber  dans  les  précipi- 
ces voù  la  légèreté,  l'inexpérience 
&  la  préfomption  ,  qui  n'accom- 
pagnent que  trop  ordinairement 
l   cet  âge  ?  pourrait  les  entraîner. 
;,    Monfeigneur  le  Dauphin  a  beau* 
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s»  coup  d'efprit,  M.  de  Confdom  qui 
„  s'y  connoît  mieux  que  moi ,  en  af- 
„  fureraV.  M.  Ii  ditfouventdescho- 
9y  (es  de  bon  fens,  &  raille  quelquc- 
„  fois  agréablement;  il  n'a  ni  mali- 
„  gnite',ni  haine  ,  ni  deiïr  de  ven- 
„  geance.  S'il  donne  quelque  mar^ 
„  que  de  promptitude  &:  de  colère, 
„  c'eft  fans  emportement  &  fans  fui- 
*i  te.  Quand  il  veut  il  entend  >  il 
„  comprend ,  il  retient  avec  une  mer- 
„  veilleufe  facilité  ,  &  c  eft  ce  qui 
5,  nous  confole  h  mais  il  ne  le  vei\j 
jj  pas  toujours,  &  c  eft  ce  qui  nous 
,5  afflige.  Nous  employons  pour  lui 
»  infpirer  l'amour  dc^  chofes  utiles 
5  5  tous  Ips  relions  que  nous  jugeons 
^  propres  à  produire  un  effet  ii  dé- 
„  urablci  mais  les  diftra&ions  &  les 
9y  langueurs  d'efprit  rendent  quelque* , 
9>-  fois  nos  efforts  inutiles,  &  les  em- 
»  pèchent  de  faire  fur  lui  toute  l'im* 
3,  preffion  que  nous  fouhaiterions. 

„  L'inapplication  aux  choies  ferieu* 
n  ics ,  &  rattachement  aux  amufe- 
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£  mens  frivoles ,  font  donc  les  feuis 
.,  ennemis  qui  s'oppofent  à  nocre 
5>  zélé  ?  mais  û  ces  ennemis  font  re- 
doutables ,  je  ne  les  tiens  pas  in- 
vincibles, pourvu  ,  qu'on  les  atta- 
que comme  il -faut.  Pour  avancer 
»  le  progrès  qu'on  defirc  en  Monfei- 
iy  gneur  le  Dauphin  y  rien  ne  lui  fe- 
,,  roit  plus  utile  que  l'entretien  de 
5,  perionnes  agréables ,  gayes  &  de 
ij.  bonne  humeur ,  &  en  même  tems 
„  fenfées ,  raisonnables ,  &  vertueufes* 
„  Ce  ieroit  à  mon  gré  le  plus  sûr 
*,  moyen  de  lui  former  l'efprit  &  le 
,,  jugement,  de  lui  donner  la  con- 
„  noilTance  néceflairc  des  chofes  du 
>y  monde ,  de  lui  in(pirer  des  fenti- 
7y  mens  dignes  de  fa  naiflance,*&  du 
9y  rang  qu'il  doit  tenir. 

«  Par  cette  conduite  on  l'aecou- 
ii  tumeroit  infeniiblement  à  fe  plai- 
9>  re  dans  la  focie'té  des  honnêtes 
yy  gens , &  Ion  ne  fçauroit  dire  coov* 
n  bien  dans  une  pareille  école  ou 
„  peut  s'inftuireen  peu  de  tems.  C$ 
Tome  IL  I 
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5>  qui  me  paraît -de  difficile,  c'eflr 
5,  de  trouver  des  gens  propres  à  ces 
»  entretiens  5  mais  enfin  la  chofe  n'eft 
„  pas  impoffible  ,  &:  les  perfonnes^ 
w  mêmes  qui  compoient  la  maifon 
v  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  fe 
^  ralliant  auprès  de  lui  dans  fes  heu- 
yy  res  de  relâche  ,  pourraient  iuffire 
r,  à  ce  deflein. 

5,  Mais  un  moyen  plus  efficace 
„  encore  ,  ce  feroit  ,  Sire  >  que  V. 
„  M.  voulût  bien  fe  réfoudre  à  dé- 
„  rober  de  tems  en  tems  une  demi- 
„  heure  à  fes  autres  affaires  ,  faire 
„  venir  M.  le  Dauphin  dans  fonça- 
„  binet,avecM.  de  Condom^oa 
avec  moi,  &  fe  rabaifler  un  peu 
à  la  capacité  des  enfans,  pour  l'en- 
tretenir. Vous  lui  feriez  compren- 
„  dre  y  Sire ,  l'amitié  &  la  tendrelîe 
^  dont  votre  cœur  eft  rempli  pour 
„  lui?  l'intention  que  vous  avez  do$* 
5,  le  rendre  digne  >  par  une  bonne 
„  éducation  de  l'honneur  qu'il  a  d'ê- 
^  tre  votre  fils  :  Que  s'il  ne  répon* 
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D  doit  pas  aux  foins  de  V.  M» 
,,  &  aux  vœux  de  toute  la  France, 
9>  il  s'expofeioit  à  perdre  vos  bonnes 
5>  grâces,  &  à  devenir  le  plus  niai- 
$>  heureux  Prince  du  monde,  au  lieu 
„  qu'il  fera  infailliblement  le  plus 
.,  heureux ,  s'il  prend  avec  ardeur 
à  le  defïein  de  remplir  les  vues  de: 
„  V.  M. 

„  Vos  remontrances  &  vos  exhor- 
9r  tarions  ,  Sire  ,  feront  fans  doute 
,,  dun  grand  poids r&  nous  ferviront 
a  pour  lui  mettre  inceflamment  &C 
,y  avec  fuccès,  (es  devoirs  devant  les 
5,  yeux.  C'eft  un  fecrec  dont    nous 
»  nous  fommes  heureufement  fervis^ 
y,  toutes  les  fois  qu'il  a  plu  à  V.  M^ 
9>  de  nous  en  fournir  roccaiîon  ;  mais- 
»  comme  c'a  été  rarement,  les  fui-: 
9r  îqs  n'en  ont  pas  été  longues* 

5>  Si  Dieu  be'mt  ce  moyen  ,  &quff 
^  Monieigneur  le  Dauphin  en  profit 
55  te,  comme  j'ai  tout  lieu  de  l'efpérer  r 
59  V.  M*  pourrok  lui  communiquer 
n  quelque  affaire  de  moindre  imposa 

ni 
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„  tance,  lui  faire  connoître  aucom* 
^  mencement  ce  qu'il  y  a  à  faire  ou 
„  à  dire  la-deffus,  lui  demander  mê- 
5>  me  fonavis,  le  corriger doucemenc 
>y  s'il  n'étoit  pas  bon  ,  &  le  louer  s'il 
5>  étoit  raifonnable.  De  mon  côté 
„  j'effairois  en  particulier  de  lui  dé- 
3,  velopper  plus  en  détail  les  raifons 
5,  de  V.  M.  Si  cela  vous  donne  d'a<- 
5,  bord  quelque  peine  >  Sire  >  j'ofe 
5>  vous  promettre ,  que  vous  en  re- 
*>  cevrez  à  la  fin  une  joie  inconceva- 
„  ble,  &  que  vous  en  recueillerez 
5,  des  fruits  fi  doux  &  fi  abondans 
„  qu'ils  feront  infiniment  au-deflus 
3,  du  travail  que  V.  M-  y  aura  cm- 
„  ployé. 

,,  Pour  mettre  la  dernière  main 
yy  à  cet  important  ouvrage  ,  je  vous 
5>  conjure  au  nom  de  Dieu,  Sire, 
„  &  vous  demande  avec  refpeft  de  la 
„  part  de  Monfeigneur  le  Dauphin, 
5,  que  vous  ayez  la  bonté  de  conti- 
9>  nuer  les  excellens  mémoires  que  la 
n  paffion  ardente  que  vous  avez  de 
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„  le  rendre  digne  de  V.  M.  vous 
>,  a  fait  commencer  pour  Ton  inftruc- 
„  tion.   Si  durant  cette  guerre  que 
3>  vous  feul  foutenez  contre  tant  de  na~ 
5,  tions  réiinies  ;  vos  occupations  auffi  t^; 
5>  cotinuelles  que  glorieufes,ne  vousL'Empï 
„  le  permettent  pas  >  nous  efpe'rons^1^ 
n  que  la  paix  >  quand  vous  l'aurez  &ia 
>y  rendue  à  l'Europe  par  l'humiliation  ^ollan* 
Jy  de  ceux  qui  l'ont  troublée  >  vous 
„  en  donnera  le  loifir. 

5.  Souffrez*  Sire ,  qu'emporté  par 
5,  l'ardeur  de  mon  zélé  pour  le  fer- 
„  vice  de  Monfeigneur  >  &  peur  ce* 
3,  lui  de  V.  M.  j'o(e  vous  remettre 
)>  (es  intérêts  &  ceux  de  la  France 
,,  entière  devant  les  yeux,  pour  vous 
>,  engager  à  achever  un  travail ,  qui 
„  fans  doute  n'aura  rien  de  pareil 
5,  pour  la  beauté  &  la  folidité  s  &C 
5,  à  communiquer  dès  à  préfent  ce 
,,  qui  en  eft  déjà  fait  à  celui  pour  qui 
„  feul  votre  tendrefle  vous  a  porté  à 
5>  le  faire.  Je  puis  vous  affiner  que 
53  rien  n'eft  fi  capable  de  profiter  à 
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y,  Monfeigneunp  il  puifera  dans  cetr* 
^  te  excellente  fource  tous  les  prin-~ 
*»  cipes  d'un  fage  &:  glorieux  gouver- 
to  nementy  &  il  fe  fendra  preflé  du 

*  noble  defir  de  marcher  fur  les  tra- 
»  ces  d'un  Héros ,  dans  qui  le  Ciel 
m  a  pris  plaifir  de  raflenibler  toutes 

*  les  vertus  royalles  ,  pour  en  faire 
a>  l'objet  de  l'admiration  de  tout  Tu^ 
?*  nivçrs. 

»  J'ai  reconnu ,  Sire  3  que  rien  ne 
^  fait  tant  d'impreffion  fur  Monfei-' 

*  gneur  le  Dauphin  ,  que  ce  qui 
»  vient  de  vous  ,-fbit  vos  paroles, (oit 
^  vos  lettres,  foie  vos  exemples.  La 

*  le&ure^fouvent  réitérée  devosinf- 
**  trudions,  les  graverait  bien  avant 

*  dans  fon  ame  ,  &  me  donnerait 

*  lieu  de  lui  remontrer  avec  plus  d'ef^ 

*  .perance  de  le  rendre  attentif  &c 
«  docile ,  tout  ce   que  V.    M.  veut: 

*  qu'il  faffe >  &  ce  qu'elle  veut  qu'il 

*  évite. 

*  Voilà  ,  Sire  >  les  réflexions  qu& 
»  mon  application  à  remplir  exade- 
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»  ment  les  devoirs  du  plus  important 
»  emploi  de  l'état  ,  dont  vous  ave# 

*  bien  voulu   m'honorer  ,  m'a  fait 

*  faire  for  1  educarion  &  fut  la  per-* 
^  fonne  de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

*  Mon  zélé  pour  votre  fervice ,  &C 

*  la  crainte  que  la  calomnie  n  eue 
furpris  l'équité  de  V.  M.  &  ne  fût 
venue  à  bout  de  lui  rendre  ma  con- 

-•  duite  fufpe&e ,  ma  porté  à  les  lui 
^  communiquer,  perfuadé  qu'auprès* 
h  d'un  Prince  fi  éclairé  ,  elles  fervi- 
»,  roient  également  à  me  juftifier  fur 
*>  le  paffé,  &  à  m'aflurer  l'approba* 
»  tion  de  V.  M,  pour  l'avenir.  Sij'ai 

*  été  par  malheur  téméraire  ou  in- 
»  diferet  en  quelque  chofe,  mon  ar- 
a  dente  paffion  pour  votre  gloire  * 

*  &  pour  l'utilité  de  Monfeigneur 
a  le  Dauphin ,  me  fera  pardonner 
™  ma  faute  par  un  aufli  bon  Maître 
*>  que  vous  ?  &  fi  la  longueur  de  mon 

*  difeours  vous  a  ennuyé  *  j'efpere 
•j  que  l'importance  de  la  matière  me 
S  fervira  d'exeufe.  Je  me  flatte  m% 
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*>  rne  que  V.  M,  ne  trouvera  patf 
?>  mauvais  que  je  rapproche  ici  en 
à  peu  de  mots ,  ce  que  j  ai  eu  l'hon- 
»  neur  de  lui  répréfenter  plus  au 
*»  long. 

h  II  y  a  quatre  cbofes  à  faire  pour 
*>  produire  dans  Monfeigneur  le  Dau- 
a>  phin  coût  l'effet  que  V.  M.  doit 
**  attçndre  de  Ton  éducation.  La  pre- 
™  miere  eft  de  ne  le  point  abandon- 

*  ner  à  l'oifiveté  &  aux  plaifirs ,  qui 
ne  manqueroient  pas  d  amolir  {on 
cœur  Ôc  ,  d'énerver  fon  courage. 

^  La  féconde  eft  de  lui  faire  conti- 
^  nuer  fes  études ,  qui  font  fi  avan- 
^  cées ,  &  qui  ne  lui  ferviront  de  rien 
^  s'il  ne  les  achevé.  La  troifiéme  eft 

*  de  l'obliger  à  s'entretenir  ordinai- 

*  rement  avec  des  gens  d'efprit  ,  8£ 

*  de  vertu  ,  qui  puiffent  par  des  con~ 
»  verfationsagréables  &£  utiles ,  Tin- 
*«  ftiuire  en  le  divertiflant  >  &  pref- 
^  que  fans  qu'il  s'en  apperçoive.  Ec 

*  la  quatrième,  qui  feroit  fans  doute 

*  plus  efficace  que  les  trois  autres  en- 

femble 
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»  femble  >  elt  que  V.  M.  lui  faffe 
%%  l'honneur  de  1  entretenir  elle  -  mê- 
a»  me  avec  familiarité  ,  &  de  lui  re- 
n  montrer  avec  douceur  (es  devoirs 
!>  &  fes  défauts. 

»  Rien  n'a  tant  de  pouvoir  fur 
*>  l'efprit  d'un  fils  bien  né  ,  que  les 
»  avis  d*un  père  fage ,  habile  7  &  ver- 
^  tueux.  La  première  de  ces  condi- 
*  tions  fe  trouvant  en  Monfeigneur 
ai  le  Dauphin,  &  toutes  les  autres  en 
'*  vous ,  Sire ,  la  peine  que  vous  au** 
:i  riez  prifc  feroit  fuivie  de  l'heureux 

Cuccès  que  toute  la  France  fouhaite 
v  avec  Votre  Majefté. 

Ce  mémoire  eut  tout  le  fuccèsque 
M.  le  Duc  de  Montaufier  en  pou- 
voit  attendre.  Le  Roi  le  lut  avec  at- 
tention, &  frappé  de  fa  folidité,  il 
rendit  une  pleinejurtice  au  Gouver- 
neur. 11  fallut  céder  aux  lumières  du 
Prince  le  plus  éclairé  &  le  plus  équi- 
table qui  fut  jamais.  La  Reine  fe  raf- 
fura ,  &  l'envie  (e  vit  condamnée  au 
lilence.  Depuis  ce  tems,ieDuc  rem- 
Jome  IL  K 
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plie  fans  contradiction ,  au  mqins  dé- 
clarée, les  devoirs,  de  fa  charge  ,  &C 
fôr  de  l'approbation  de  leurs  Ma- 
jeftez,  il  ne  fe  relâcha  en  rien  fur 
ce  qu'il  croyoit  avec  raifon  être  né- 
ceiîaire  pour  la  perfection  de  fon  élè- 
ve. Il  redoubla  même  (on  exactitude 
&  fa  vigilance;  &  fans  fe  lai/Ter  émou- 
voir par  les  mauvais  offices  qu'on 
pouvoit  lui  rendre  fourdement  auprès 
du  jeune  Prince  ,  il  demeura  iné* 
branlable  dans  fon  devoir  >  ne  fe 
laffa  jamais  d'écarter  du  Dauphin 
tout  ce  qui  pouvoir  le  corrompre ,  &c 
ne  regarda  dans  (a  conduite  ,  que 
l'intérêt  de  Dieu  >  la  gloire  du  Roi , 
rutilicc  de  fon  difciple,  &:  l'avantage 
du  Rovaume. 

Il  faut  avouer  au  refte  que  les  mau- 
vais eonfeils  avoient  peu  de  pouvoir 
fur  l'efprit  de  Monfeigneur,  Naturel- 
lement ennemi  du  vice  ,  ce  jeune 
Prince  n'avoit  nulle  peine  à  s'en  dé- 
fendre, &  fi  quelquefois  la  légèreté 
^e  rage  lui  donnoic  moins  de  gput 
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pour  les  vérités  folides,  ou  les  exerci- 
ces (érieux,  il  (çavoit  déjà  par  rai- 
fon  vaincre  (es  répugnances,  Se  s'ac- 
quitter fans  effort  de  tout  ce  qu'on 
exigeoit  de  lui.  L'eftime  dont  le  Roi 
honoroit  le  Duc  de  Montaufier,  le 
lui  rendok  refpe&able  5  à  mefure 
qu'il  avançoit'en  âge  il  reftimait  lui- 
même  de  plus  en  plus  ,  il  écoutoit 
fes  avis  &  les  fuivoit  avec  une  doci- 
lité qui  avoit  quelque  chofe  de  bien 
confolant  pour  le  Gouverneur.  Il  ne 
faifoit  tien  fans  le  confulterv&  il  ne 
craignait  rien  tant  que  de  s  attirer  des 
reproches  de  (a  part ,  parce  qu'il  fça- 
voit  qu'il  ne  blâmoit  jamais  que  ce 
qui  méritoit  d'être  blâmé.  Par  le  mê- 
me principe  il  était  extrêmement 
fenfible  à  fes  louanges ,  &  le  moindre 
figne  de  fon  approbation  le  flattoic 
plus  ,  que  les  applaudiflemens  fou- 
vent  peu  fincéres  des  perfonnes  qui 
formoient  fa  Cour» 

M.  de  Montaufier  profita  admira- 
blement des  heureufes  difpofitions  de 
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fon  augufte  élève,  &  de  la  tranquil- 
lité que  le  Roi  lui  avoit  procurée  dans 
l'exercice  de  fon  emploi.  On  voyoit 
le  Prince  fe  perfectionner  fenfiblc-' 
ment,  & juftifier  la  méthode  de  fon 
Gouverneur  par  les  heureux  effets 
quelle  produifoiten  lui. 

Enfin  le  Roi  voyant  le  Prince  fon 
fils  parvenu  au  point  qu'il  avoit  de- 
firé,  &  dans  un  âge  convenable  pour 
contra&er  une  alliance,  jetta  les  yeux 
fur  les  Princcfîes  de  l'Europe ,  qui 
navoient  point  encore  detabliflè*- 
ment ,  &  qui  toutes  afpiroient  en  fe- 
cret  à  l'honneur  detre  choifies.  Ma* 
rie-Ànne-Chriftine-Vi&oire  Princef- 
fe  de  Bavière,  remporta  fur  fes  riva* 
les  ?  la  grandeur  de  fa  naiffance ,  fon 
âge  proportionne  à  celui  du  Dau- 
phin, fa  beauté  jointe  à  toutes  ks 
vertus  &  à  tous  les  talens  qui  peiv- 
vent  faite,  l'ornement  de  fon  (exe,  fi- 
rent pancher  la  balance  en  fa  faveur. 
Dès  que  les  articles  du  mariage  fu- 
rent arrêtes ,  le  Duc  de  Montaufier 
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cefîa  d'avoir  le  titre  de  Gouverneur; 
mais  il  ne  perdit  rien  pour  cela  de 
fon  autorité' fur  Monfeigneur  5  auprès 
duquel  le  Roi  voulut  qu'il  reftât  en- 
core quelque  tems  avec  lés  droits  de 
Gouverneur  ,  dont  il  convenoit  de 
fupprimer  feulement   le  nom.     Ce 
changement  ne  laiiïa  pas  de  lui  pro- 
curer plus  de  liberté  qu'auparavant  j 
quoiqu'il  fut  très-a(fidu  auprès  du 
Dauphin ,  avec  fix  autres  Seigneurs 
qu'il  avoit  confeillé  au  Roi  d'attacher 
au  jeune  Prince  par  des  bienfaits  con- 
fidérables  ;  (on  aflfiduité  cependant 
ne  l'empêchoit  plus  de  revoir  les  li- 
vres &  les  fçavans ,  qui  faifoient  (a 
paflîon  chérie,  &  qu'il  avoit  été  pen- 
dant long-tems  forcé  de  négliger. 

Ce  fut  vers  cecems-là  qu'il  fit  con- 
noiffance  avec  le  fameux  M.  Def- 
préaux.  La  manière  dont  la  chofe 
fe  paffa ,  fera  également  connoître 
&  fa  probité  &  (on  bon  cœur.  Le 
Duc  avoit  pris  cet  célèbre  Poëte  en 
aver(ion,àcaufe  du  mépris  qu'il  pa- 
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mît  faire  dans  (es  fatyres  des  vers  dé 
Chappelain ,  dont  M.  de  Montaufieir 
étoit  le  prote&eur  déclaré  ,  depuis 
l'étroite  amitié  qu'il  avoit  contractée 
avec  lui  dès  fa  première  jeuneffe  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  En  toute  oc- 
eaiïon  il  faifoit  éclater  (es  fentimens 
fur  un  homme  qu'il  regardoit  com- 
me coupable  de  calomnie  à  l'égard- 
de  (on  ami ,  &:  ayant  fçû  que  le  Roi 
avoit  donné  une  penfion  à  M.  Def- 
préaux  ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en 
parler  d'une  manière  un  peu  dure*' 
Le  Poète  n'ignoroit  pas  les  fenti- 
mens du  Duc  à  fon  égard ,  &  il  en 
étoit  défolé.  Pour  gagner  un  homme 
dont   l'eftirne  &  le  (uffrage  étoienc 
d'un  fi  grand  poids ,  il  témoigna  dans 
fon  Epître  à  M.  Racine  la  peine  qu'il 
reffentoit  de  n'avoir  pu  jufques-là  les 
mériter ,  par  ces  deux  beaux  vers ,  où 
après  avoir  cité  plufieurs  Seigneurs 
de  la  Cour,  dont  fa  Mufe  préférait 
l'approbation    aux    ap^udiflemens 
du  vulgaire  %  il  s'écrie  ? 
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Et  plut  au  Ciel  encor  pour  couronner 
ïouvrage,  à^i!'* 

^ue  Montausier  daignât  y  join- Raanc* 
dre  /on  Jujfrage  ! 

Un  trait  fi  obligeant  fit  fur  le  cœur 
de  M.  de  Montaufier  tout  l'effet  que 
M.  Defpréaux  s'en  étoit  promis  h  le 
Duc  commença  dès-lors  à  revente 
de  Tes  anciennes  préventions ,  &  peu 
de  tems  après  le  fieur  de  Puimorin 
frère  de  l'Auteur  des  Satyres,  hom- 
me fort  connu  &  fort  aimé  à  la  Cour, 
étant  venu  à  mourir,  le  Duc  rencon- 
tra M.  Defpréaux  dans  la  Gallerie  de 
Versailles,  &  lui  marqua  en  paffanc 
le  regret  qu'il  ayoitde  la  mort  de  fort 
frère.  Je  Jçais ,  lui  répondit  M.  Def- 
préaux, que  mon  frère  faifok  grand  cas 
de  t  amitié  dont  vous  l'avez,  honoré  ; 
mais  il  en  faifoit  encore  plus  de  votre 
vertu  ;  é*  il  m'a  toujours  dit  que  les  gra* 
ces  dont  le  Roi  ma  comble \  &  les  bons 
traitemens  que  je  reçois  ici  ^ne  peuvent 
rtparer  le  malheur  que  f  ai  eu  de  ne  pu* 
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voir  mériter  jufquk  préfent  les  bonnes 
grâces  du  fins  vertueux  \  (jr  du  plus  ref* 
peftable  Seigneur  qui  foit  a  la  Cour.  Ou* 
bltons  le patfé,  lui  répartit  M.  de  Mon- 
taufier,  en  l'embraSant,/?  veux  être 
de  vos  amis  comme  je  l  et  ois  de  voire 
frère ,  &  pour  commencer  connoiffance , 
venez, ,  je  vous  en  prie ,  dîner  mjourdhui 
avec  moi.  M.  Defpréaux  depuis  ce 
moment  trouva  toujours  dans  le  Duc 
un  ami  généreux*  qui  lui  demeura 
fîdellement  attaché  jufqu  au  dernier 
jour  de  fa  vie,  &  qui  fut  conftam- 
menc  l'admirateur  fincérc  y-  ainfi  que 
le  févére  Cenfeur  des  nouveaux  Ou- 
vrages que  cet  illuftrc  Poète  donna 
depuis  au  Public. 
1 6  s  i.  Le  Roi  toujours  attentif  à  marquer 
aux  perfonnes  qu'il  eftimoit,  toute  la 
confidération  dont  il  les  jugeoic  di- 
gnes, fit  entrer  le  Duc  de  Moncau- 
fier  dans  le  fécret  d'une  expédition 
qu'il  méditoit,  &  qui  eut  tout  le  fuc- 
cès  que  la  prudence  confommée  de 
ce  grand  Monarque  lui  en  avoit  fait 
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attendre.  Il  s'agiffoit  de  fe  rendre 
maître  de  Straibourg.  Cette  impor- 
tante place  avoit  été  cédée  à  Sa  Ma- 
jefté  par  les  traitez  de  Munfter  &  de 
Nimégue  ;  mais  les  Puiflances  interéf- 
fées  lembloient  avec  le  tems  avoir 
oublié  leurs  promefles,  &  avoir  pris 
le  parti  de  ne  les  pas  tenir.  Le  Roi 
averti  de  ces  difpofitions,  forma  le  def- 
fein  de  s  emparer  d'un  bien  qui  lui 
appartenoit  :  il  fit  avancer  des  trou- 
pes de  ce  côté -là,  &  réfolut  d'al- 
ler en  perfonne  foumettre  cette  Ville 
par  la  force  ,  fi  elle  refufoit  de  cé- 
der à  la  juftice  de  fes  droits.  ïl  fie 
tous  les  préparatifs  nécelTaires  pour 
un  voyage  de  cette  nature  >  &  com- 
me il  avoit  eu  loin  de  cacher  fa  ré- 
folution ,  Sa  Majefté  partit  fubitement  30 
pour  TAlface  %  au  lieu  d'aller  de  Fon-  SePc* 
tainebleau  à  Chambord  >  où  fur  les 
bruits  publics,  on  ne  doutoit  point  que 
la  Cour  n'allât  paffer  l'automne.  Le 
Roi  voulut  que  la  Reine  fût  du  voya- 
ge avec  M*  le  Dauphin  &  Madame 
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la  Dauphine  ,  Monfîeur  &  Madame 
le  Prince  &  la  Prince/Te  de  Conti ,  le 
Prince  de  la  Roche- fur- Yon  ,  &  un 
grand  nombre  de  Seigneurs  des  plus 
diftinguez.  M.  de  Montaufier  y  fut 
invité  avec  une  diftin&ion  particu- 
lière 5  le  Roi  le  prefenta  à  Monfei- 
gneur ,  &  lui  dit  en  termes  très-ho- 
norables pour  le  Duc ,  qu'il  fouhaitoie 
qu'il  prît  M.  de  Montaufîcr  dans  fa 
calèche ,  perfuadé  quil  ne  lui  fer  oit  pas 
moins  mile  en  cette  accafion  ,  qu'il 
ïavoit  été  par  le  pâffé.  Monfeigneur  r 
autant  par  inclination  que  par  défé- 
rence aux  défïrs  du  Roi  fon  Père, 
confentit  de  bon  cœur  à  ce  qu'on 
demandoit  de  lui  >  &c  fit  le  voyage 
tête  à  tête  avec  fon  ancien  Gouver- 
neur 

Le  Duc  mit  à  profit  une  occafîon 
û  favorable  <T  &  fe  fervit  de  tout  le 
loifîr  &:  de  toutes  les  occasions  que 
lui  procura  ce  voyage,  qui  fut  environ 
de  deux  mois,  pour  renouveller  les 
iages  inftrudions  qu'il  avoit  autrefois 
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Sonnées  au  jeune  Prince.  Monfei- 
gneur  les  goûta  d'autant  mieux  alors» 
que  ce  n'étoient  plus  les  préceptes 
d'un  maître  5  mais  les  confeils  d'un 
ami  &  d'un  fujet  fidèle.  Le  Roi  fuivi 
de  (on  Augufte  famille  vifita  toutes 
les  Places  de  TAlface  >  &  fe  rendit 
enfin  dans  la  Capitale.  A  la  vue  des 
Troupes  de  France  qui  s'étoient  failles 
de  la  tête  du  pont  3  elle  avoit  traité 
avec   le  Marquis  de  Louvois  &  le 
Baron  de  Monclar,  pour  rendre  à  Sa 
Majefté  fobéiffance  qui  lui  étokdûë* 
Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  rapporter 
avec  quelle  magnificence  &  quels  té- 
moignages d  ailégreffe  les  habitans  de 
Stralbourg  reçurent  en  qualité  de  Sou- 
verain >  le  plus  glorieux  &  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  Rois.  Il  me  fuffira 
d'en   obferver  une  eircon  fiance  qui 
frappa  fmgulicrement  le  Duc  de  Mon- 
taufier ,  &  qui  peut*  être  ne  fera  pas 
moins  goûtée  par  ceux  qui  liront  ces 
Ouvrage.  Quand  leurs  Majeflez  al- 
lèrent dans  la  célèbre  Eglifc  de  Stia£» 
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bourg  pour  y  aflifter  au  Te  deum^  \ê 
Prince  de  Furftemberg  Evêque  du 
lieu ,  les  reçût  à  la  porte ,  revêtu  de 
tes  habits  Pontificaux,  &  dans  une 
harangue  Françoife  il  dit  au  Roi  entre 
autres  chofes  :  J£ue  fe  voyant  rétabli 
far  Sa  Majefié  en  pojfejfion  âe  cet  Au- 
gufle  Temple ,  dont  les  fureurs  de  l'héré* 
fie  ï  avaient  tenu  fi  long  tems  exilé \  il 
pouvoit  dire  à  Sa  Majefié ,  à  l'exemple 
de  Siméan ,  qu'il  attendrait  déformais  la  fin 
de  fes  jours  fans  inquiétude  J  &  qu  il  quit- 
ter oit  ce  monde  avec  beaucoup  de  confia- 
lation  3  larfqu  il  plairait  à  Dieu  de  t  appel- 
1er  à  lui.  Il  fit  remarquer  au  Roi  que 
cette  lllujîre  Eglifie  devait  fon  etablfffe- 
ment  a  fes  Auguftes  Prédeceffeurs  les 
Jiois  Clovis  &  Dagobert  ;  que  lun  avait 
pofé  la  première  pierre  de  ce  famptueux 
Edifice^  que  l l'autre  l'avait  fait  ériger 
en  Evêché  en  la  dotant  deplufieursterres 
&  d'amples  revenus  ;  mais  que  Sa  Ma- 
jefié\  par  ce  qu'elle  venait  de  faire  pour 
elle ,  s'en  rendoit  comme  le  nouveau  fon- 
dateur d 'une  manière  infiniment  plus  gla* 
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fuufe.  Le  Prélat  ajouta  en  finifTant, 
qu'il  Jouhaiteroit  avoir  afiez  d'éloquence 
pour  exprimer  a  Sa  Majejié  la  joye  que 
lui  &  [on  Chapitre  r  ejjent  oient  ^  envoyant 
ce  que  cette  aclion  vraiment  digne  dun 
Roi  très- Chrétien  avoit  d avantageux 
jwur  la  gloire  de  Dieu,  &  pour  celle  de r^Uc- 
Sa  Majeftè  même  ;  mais  que  manquant -non  de 
de  termes  &  de  facilité  a  s'expliquer  ?trat" 

•  ■■■'*  ■>    ■  •        7    r   Â>        bourgs 

en  François ,  tletott  contraint  de  rejjerer 
dans  fin  cœur  &  dans  ceux  de  [es  Cha- 
mines  les  fentimens  de  refpeél ,  de  re- 
cennoijjance ,  de  tendreffe  5  &  de  véné- 
ration dont  ils  étoient  pénétrez,  pour  fa 
perjonne  facrée ,  &  de  l'ajfurer  fimple- 
ment  quils  ne  cejjer oient  jamais  en  fer* 
viteurs  &fujets  fidèles  >  de  poufifer  leurs 
vœux  au  Ciel,  dans  ce  Temple  ou  Sa 
Majefié  venoit  de  rétablir  le  véritable 
culte  5  afin  quil  plut  au  Tout-puiJJant  la 
combler  de  fies  benediélions  y  Elle  &  toute 
la  Famille  Royale. 

La  noble  (implicite  dexe  difcours, 
les  çirconftances  ou  il  fe  difôic,  l'âge, 
h  qualité >  &  le  cara&érede  celui  qui 
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le  prononçoit ,  firent  fur  le  &oi  &  fur 
toute  la  Cour  une  vive  impreflion; 
mais  M.  de  Montaufier  en  fut  atten- 
dri jufqu'aux  larmes ,  &  en  conferva 
toujours  le  fouvenir. 
f  $  %  i.     Le  ^oi  coujours  fafoi  je  fa  Cour, 

quitta  Strafbourg  fort  fatisfait  de  la 
difpofition  où  il  avoit  vu  les  habitans 
à  fon  égard ,  &  y  ayant  laiffé  cinq  à 
fix  mille  hommes  pour  y  bâtir  une 
Citadelle  ;  Sa  Majefté  reprit  la  route 
de  France.  Elle  parcourut  &  vifita 
toutes  les  Places  fortifiées  de  la  Lor- 
raine &  de  la  Frontière  de  Champa- 
gne, &  revint  heureufement  à  Saint 
Germain. 
t&  M.  de  Montaufier  eut  tout  lieu  lui- 
^ov*  même  d'être  content  de  ce  voyage; 
outre  qu'il  avoit  été  reçu  avec  des 
lignages  extraordinaires  de  joye 
ternies  peuples  d'une  Province  dont 
par  oit  fait  autrefois  les  délices  ;  il 
\\  av  encore  eu  le  pîaifir  flatteur  de 
avojt  es  mêmes  peuples  charmez  de 
voir  c^é  &  des  manières  populaires 
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jkz  \A.  le  Dauphin,  bénir  le  Gou- 
verneur ,  qui  par  Tes  foins  1  avoit  ren- 
du fi  digne  d'un  grand  Roi  dont  il 
tenoit  la  vie ,  &  de  la  Couronne  qu'il 
devoir  porter  un  jour.  Le  Duc  ne 
goûtoit  ces  Louanges  qu'autant  qu  cl* 
les  croient  d'heureux  préfages  de  Ja 
félicité  publique,  dont  Ton  Augufie 
Elevé  pourroit  être  l'Auteur.  Le^bien 
de  l'Etat  &  la  gloire  de  fon  Maître 
itoient  les  feuls  objets  de  fes  défirs  > 
il  attendoit  avec  impatience  le  mo- 
ment qui  couronnerait  (es  vœux  en 
donnant  à  Monfeigneur  un  fils  hé* 
ritier  des  vertus  d'un  Père  &  d  une 
Mère  ,  qui  étoient  eux-mêmes  l'a- 
mour &  refpérance  de  tout  le 
Royaume. 

Dieu  ne   tarda  pas  à  l'exaucer  ,  J6Su 
Madame   la  Dauphine   après  deux  tj  **A 
ans"  de  mariage    mit   au  monde  letlAour* 
Prince  defliné  à  faire  revivre  les  fie- 
cles  heureux ,  &  qui  par  l'ardeur  de 
fon  courage ,  &  les  lumières  de  fon 
cfprit  réuniflbjt  dans  fa  perfonne  ce 
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rare  aiïemblage  de  talens,qui  faîe 
encore  admirer  le  premier  &  le  plus 
grand  des  Céfars.  Il  avoir  été  'donné 
à  la  France  pour  faire  fon  bonheur, 
pour  être  le  Père  du  peuple,  &  le 
défenfeur  des  Autels. 

Mais  nos  iniquitez  nous  rendirent 
indignes  d'un  bien  fi  précieux >  &  le 
Ciel  qui  nous  l'avoir  accordé  dans  fa 
miféricorde ,  l'enleva  dans  fa  jufte  co- 
lère. Son  coûteux  s'eft  calmé  cepen* 
dant>  de  la  Providence  touchée  de 
nos  douleurs  à  fçu  réparer  nos  per- 
tes, en  nous  faifant  retrouver  dans 
[LeRoii'Augufte  rejetton  d'une  tige  prefqu  e- 
*eSnant  teinte  ,  toutes  les  vertus  que  nous 
avons  fi  long-tems  regrettées  dans 
l'admirable  Prince  qui  lui  donna  le 
jour. 

îl  femble  que  les  peuples  pré- 
voyoient  ce  que  devoit  être  le  Due 
de  Bourgogne; fa  naiflance  fut  mar- 
quée par  les  transports  de  la  plus  vi- 
ve allégreflé  ;  &  le  Duc  de  Montaufîer 
comme  s'il  n'eût  eu  plus  rien  àdéfirer 

après 
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après  avoir  été  témoins  des  premiè- 
res bénédi&ions  que  le  Ciel  com- 
mencent à  répandre  fur  fon  Elevé  , 
fongeadès  ce  jour  à  (e  retirer  de  la 
Cour  ,pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
l'autre  vie  y  à  laquelle  il  fe  fentoit  ap- 
peller.  Il  reflentoit  déjà  les  attaques 
d'un  afthme  qui  lui  fit  fouffrir  de  lon- 
gues &  ennuyeufes  douleurs  ;  il  (ap- 
porta [os  infirmitez  avec  une  cons- 
tance égale  à  celle  qu'il  avoit  fait  pa- 
raître dans  les  maux  dont  il  avoit  été 
déjà  affligé.  Celui-ci  quoi  que  la  cau- 
fc  en  fût  toujours  préfente,  lui  laif- 
foit  quelquefois  des  intervalles  moins 
douloureux ,  qu'il  employoit  partie  à 
la  le£ture  &  à  l'entretien  des  Sça  vants  * 
partie  à  la  Prière  de  à  la  méditation 
des  véritez  éternelles.  Si  quelque 
chofe  avoit  pu  le  rendre  moins  fen- 
fible  au  trifte  état  où  il  fe  voyoit  ré- 
duit ,  ç  auraient  été  les  premiers  fuc- 
cès,  &  les  éclatantes  vidoires  de  ^p^ff 
le  Dauphin.  11  étoit  charmé  lorfqu'oa  bourg 
lui  racontoit  les  actions  de  valeur  deIe  *• 
Tome  II.  L  No* 
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ce  jeune  Héros  ornais  fon  cœur  pénéP 
tré  de  la  jjoye  la  plus  pure,  lui  fai~ 
foit  v.erfer  des  larmes,  lorfqu on  lui 
difoit  que  le  Prince,  digne  Fils  de 
Louis  le  Grand,  &  digne  Elevé  de 
fon  fage  &  vertueux  Gouverneur ,  fe: 
faifbic  encore  plus  aimer  que  craindre,. 
&  n!étoit  pas  moins  chéri  des  peu* 
pies  par  fa  bonté  ,  que  redoutable 
aux  ennemis  de  l'état  par  fon  cou- 
rage. 

Il  trouvoit  encore  un  grand  adou* 
cifiem'ent  à  fes  maux  dans  les  tendres 
entretiens  qu'il  avoir  avec  fa  fille  qui 
fut  constamment  auprès  de  lui,  com- 
me elle  avoir  été  auprès  de  la  Du- 
eheffe  fa  mère  pendant  le  cours  de  f& 
maladie.  Cette  pieufe  Dame  faifoic 
M.    approcher  fouvent  du  lit  du  malade 
iLeDuc  je  jeune  Comte  de  Cruffol  fon  fils* 
'  pour  recevoir  les  inftru&ions  falutai- 
res ,   &  la  bénédiction  de  cet  Ifaacf 
mourant  ?  &  1  on  ne  fçauroit  dire  avec 
quelle  tendreffe  ,  6c  en  même  rems 
avec  quelle  force  le  Duc  faifoit  pa£ 
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fer  dans  le  cœur  de  Ion  petit  fils  les 
grands  fentimens  de  piété',  d'hon- 
neur &  de  probité,  dont  il  étoit  rem- 
pli lui-même.  Le  jeune  Comte  les 
recevoit  avec  une  docilité  pleine  de 
relped  ,  &  les  confervoic  profondé- 
ment gravez  dans  fon  ame  ,  réïblu 
d'en  faire  Tunique  règle  de  fa  con- 
duite. 

Cependant  l'heure  fatale  du  Duc 
de  Montaufierapprochoit  ;  les  attein- 
tes de  (on  mai  devenoient  plus  vio- 
lentes, &  Ton  commençoit  à  dé(cC~ 
pérer  de  fa  vie.  Le  danger  prochain 
où  il  fe  trouvoit ,  allarma  tout  le  mon- 
de, luivfeul  Tenvifagea  d'un  œil  intrc- 
pide.  La  Providenc'e  avoit  conduit 
à  Paris  le  célèbre  M.  Flechier,  Evê- 
que  de  Nimes  ;  ce  Prélat  qui  étoit 
attaché  au  Duc  par  la  plus  folide* 
amitié  ,  &c  qui  ne  fongeoit  alors 
qu'à  en  referrer  les  nœuds,  fut  fcnfi- 
biement  touché  de  les  vpir  prêts  à  fe 
rompre  pour  toujours  :  il  demeura  au- 
près de  fon  aaii>&  lui  rendit  tous  1er* 

L  i i 
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devoirs  que  pouvçit  demander  une 
amitié  vraiment  chrétienne,  jufqu  au 
moment  qu'il  eut  la  trifte  confola- 
tion  de  recevoir  fes  derniers  foupirs* 
En  effet ,  fi  les  amis  &c  les  pareils  de 
M.  de  Montaufier  avoient  lieu  de  s'af- 
fliger de  le  voir  mourir,  il  étoit  bien 
confolant  pour  eux  de  le  voir  mou- 
rir en  Chrétien ,  &  en  prédeftiné.  Sa 
piété  &  fa  foi  fe  renouveliérent  aux 
approches  de  la  mort;  il  n  eut  pas  be- 
foin  qu'on   l'avertît  de  fe  préparée 
pour  ce  terrible  pafTage  ;  fa  religion 
l'en  avertifîbit  aflez  :  il  fit  une  hum- 
ble confefïion  de  fes  fautes  ,  &  reçut 
k  faint  Viatique  &  l'Extrême-  on&ion. 
avec  les  fentimens  les  plus  vifs  de* 
douleur,  d'amour  &  de   reconnoif- 
fence  i  Ion  efprit  toujours  préfent,  ô£ 
fa  langue  toujours  libre,  lui  permi- 
rent d'exprimer  jufqu'à  la  fin  tout  ce 
qu'il  fentoit  dans  ces  inftans  ;  quel- 
quefois jettant  un  regard  fur  fes  hon- 
neurs, les  titres,  &  fes  profpéntez 
temporelles  >  il  s'ecrioit  en  foupirant  h 
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Servit  -  il  pojjible  >  mon  Dieu>  que  ce  fut 
là  ma  recompenfe  /Puis  comptant  les 
laombreufes  années  d'une  vie  >  dont 
il  fe  reprochoitde  n'avoir  pas  fait  un 
aflez  bon  ufage  :  Quatre -vingt  ans  r 
difoit-il,  quatre -vingt  ans ,  Seigneur  % 
pàffèz  a  vous  offenfer.  Alors  une  fainte 
frayeur  des  jugemens  divins  le  fai- 
fiffoit  ;  mais  la  confiance  chrétienne: 
venant  au  fécours  -.J'approehe,  ajoûtoit- 
il ,  du  trône  de  votre  grâce  ;  je  vous- 
amène  un  pécheur  qui  ne  mérite  point 
de  pardon;  mais  vous  m  ordonnez,  de  le 
demander  ;  h  mijtricorde  en  vous  eji 
étu-dejjus  de  la  jujlice  ;  le  Sang  de  votre  - 
Fils  adorable  y  o  mon  Dieu,  ri  a  t- il  pas 
tflé  répandu  pour  moijé*  riefl-il  pas  le 
Sang  de  t  Agneau  qui  efface  les  péchez 
du  monde  ?  Ce  tut  dans  ces  pieufesar-  slcut 
deurs  d'une  foi  comparable  à  celle  ambu- 
des  Patriarches,  que  ce  nouveau  Da- lavitlm 
vid  après  avoir  marché  devant  le  Sei-  ctHtuoy 
gneur  dans  la  vérité ,  dans  la  juftice m  veru 
&  dans  la  droiture  de  cœur ,  éprouva  tain^ 
les  pius  lalutaires  eflets  de  la  divine  &  refit* 
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^'^-mifericorde ,  &  mourut  en  faint  fë 
^^/-dix-(eptiéme  jour  de  May  de  Tannée 
tieimu  1690.  âgé  de  quatre-vingt  ans  moins 
^di*m~  c^nq  mois,  étant  né  le  fixiéme  d'Oc- 
j»**.     tobre  1610.  il  fut  enterré  auprès  de 
Mm.  }.  fon  iUtiftte  époufe  dans  une  Chapelle 
_  s*  "  des  Carmélites  du  Faubourg  S.  Jac- 
ques à  Paris.  Jamais  homme  ne  fut 
honoré  de  regrets  plus  fineércs  & 
plus  glorieux  que   M.  le   Duc   de 
Montaufieur.  Le  Roi,  Monfeigneur 
le  Dauphin, les  Grands  de  la  Cour, 
&  les  Seigneurs  de  fa  Maifon  ,  les 
Sçavants  de  France,  &  ceux  des  Païs 
étrangers, pleurèrent  fa  mort  comme 
celle  ou  d'un  fidèle  ami  y  ou  d'un  père 
tendre , ou  d'un  généreux  Protedcur. 
On  prévint  le  tems  deftiné  à  offrir 
pour-le  repos  de  fon  ame  un  facri- 
ficc  folemnel ,  &  à  faire  fon  éloge 
funèbre  ;  on  lertima  plus  que  jamais 
au  moment  même  qu'on  le  perdoit 
pour  toujours;  l'idée  de  fes  vertus  fe 
retraça  plus  vivement  dans  lesefprits, 
&  toutes  les  voix  k  réunirent  pour 
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fcotnbler  de  louanges  un  homme ,  qui 
malgré  l'éclat  de  (on  mérite,  n'avoir 
pas  laide  d'être  expofé  quelquefois 
aux  traits  d'une  maligne  eenfure. 

On  rappelloit  avec  admiration  ces 
rares  qualitez  qui  l'avoient  rendu  ref* 
pe&abîe  pendant  fa  vie,  &:  qui  aflii- 
roient  fon  bonheur  après  fa  mort  > 
cet  amour  pour  la  vérité  qu'il  avoic 
toujours  défendue  aux  rifques  mêmes 
de  (es  plus  chers  intérêts  5  cette  droi- 
ture &  cette  probité  inflexible  qui 
avoit  toujours  fait  Tunique  règle  de 
fes  démarches  ?  cette  piété  folide,  5£ 
digne  des  premiers  tems>  qui  avoir 
fait  de  lui  un  Chrétien  de  bonne  foi ^ 
(ans  fuperftition  &  fans  hypocrifie;^ 
cette  charité  généreulé  qui  l'avoit  fait 
regarder  comme  l'azile  des  malheu* 
reux  &  le  père  des  pauvres ,  ces  lu- 
mières, cette  capacité  ,  &  ce  goûe 
pour  les  feienees  qui  avoient  tant  con- 
tribué à  faire  fleurir  les  beaux  Arts* 
&  à  faire  donner  au  mérite  leftime 
&  les  récompenfes  qui  lui  étoient 
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dues  h  cette  fidélité  pour"  Ton  Prmctf 
à  l'épreuve  des  plus  délicates  tenta- 
tions ,  &  qu'il  avoit  tant  de  fois  fcel- 
lées  de  Ton  fang;  enfin  cette  valeur 
vraiment  héroïque ,  fignalée  par  tant 
d'a&ions  éclatantes  >  fi  hautement  re- 
connue, &  fi  glorieufement  récom- 
pense par  un  Roi  qui  étoit  lui-mê- 
me le  Héros  de  fon  fiécle. 

Telle  fut  la  juftice  que  toute  la 
France >  &  j'oie  le  dire,  que  toute  l'Eu- 
rope rendit  à   M.   de  Montaufier , 
dès  que  la  mort  lui  eut  fermé   les 
yeux.  Par  tout  on  regretta  fans  feinte 
Oraîfon&  fans  flatterie  un  Seigneur  vaillant 
funèbre  £ms  fa  gUerre }  fçavant  dam  la  paix , 
de  '   refjtecï*  parce  qit  il  etoit  jufte ,  aimé  farce 
Mon-    qtfil  ét$it  bien-faifaat  y  &  quelquefois 

Fie-     prochable 

chier.  -  La  (aice  \q  la  narration  ne  m'ayant 
pas  permis  de  rapporcer  certains  traits 
de  M.  ie  Duc  de  Montaufier ,  qui  font 
cependant  fort  propres  à  le  .  faire 
mieux  connoître  5  je  crois  qu'on  me 

içaura 
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fçaura  gré  de  les  ramafler  ici. 

Un  joui  que  le  Curé  de  Ram- 
bouillet, homme  fïmple  &  fans  fa- 
çon ,  lui  difbic  en  dînant  avec  lui  des 
véritez  afTez  défagréables  ;  un  de  Tes 
Valets  de  CWfthbre  lui  témoigna  qu'il 
s'étonnoit  de  ce  qu'un  homme  de  fon 
rang  fouffroit  qu'on  lui  parlât  avec 
tant  de  hardieffe  5  Pourquoi  ne  le  trou* 
vrais- je  pas  bon  ?  répondit  le  Duc; 
on  a  droit  d'être  hardi  >  quand  on  dit  U 
vérité. 

Il  dit  à-peu-près  la  même  chofè, 
lorfqu'on  lui  fit  entendre  que  Molière 
lavoit  pris  pour  modèle  en  faifanc 
la  fameufe  Comédie  du  Mifantrope: 
on  cherchoit  à  l'irriter  contre  l'Au- 
teur de  cette  pièce ,  mais  il  répondit 
toujours  :  je  n  ai  garde  de  vouloir  du  mal 
à  Molière ,  il  faut  que  l'Original  foit  bon, 
puifque  la  copie  ejl  fi  belle. 

Le  feul  reproche  que  faye  à  lui  faire  y 
ce  fi  quil  na  pas  imité  parfaitement  fon 
modèle  y  je  voudr  ois  bien  être  comme  fon 
Mifantrope  ->  c'ejl  un  honnête  homme. 

Tome  II.  M 
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Il  difoit  en  parlant  des  ambitieux: 
Ce  font  ou  de  glorieux ,  qui  fe  démentent 
en  fàfant  des  bœjjejfes ,  ou  des  mercenai* 
Tes  qui  veulent  être  payez. 

A  la  guerre  il  réprima  toujours 
avec  févérké  l'ardeur  cm  ioldat  pour 
le  pillage  ;  il  avoir  des  égards  pour 
les  ennemis;  &  difoit  ordinairement 
en  ces  fortes  doccafions*  Faifons-leur 
craindre,  notre  valeur ,  &  non  pas  notre 
cupidité. 

Il  avoir  le  cœur  fi  bon  &  fi  tendre, 
malgré  tout  ce  qu'on  pouvoir  dire  de 
fa  dureté,  que  jamais  il  n'a  pu  fc 
trouver  à  un  Confeil  de  guerre,  ni 
donner  fa  voix  pour  condamner  à 
mort. 

Quelques  perfonnes  lui  faifant  re- 
gretter de  n'avoir  point  de  fils  qui  pût 
faire  revivre  fon  nom,  il  leur  difoit: 
Je  ne  comprens  pas  la  manière  de  pen* 
fer  de  la  plupart  des  pères  &  de  mères  fur 
cet  article.  £n  meurt  on  moiris>  &  m 
ejl-on  moins  mort  >  pour  ne  Uifftr  que  des 
filles  après  foi  f 
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Sa  piété  étoit  vive  &:  ardente,  & 
il  étoit  fî  pénétré  de  refpect  lorfqu'ii 
afliftoit  aux  faints  Myftéres  >  que  dès 
qu'il  voyoit  quelqu'un  ou  caufer  >  ou  fe 
tenir  dans  une  pofture  peu  refpe&ueu- 
fe,  il  élevoit  la  voix,  &  l'avertiffoit 
de  fon  devoir. 

Il  n'a  point  attendu  pour  fe  don- 
ner à  Dieu ,  que  la  vieilleffe  l'eût  ren- 
du moins  propre  pour  le  monde. 
Dans  1  état  le  plus  florifîant  de  fa  for- 
tune ,  il  menoit  une  vie  vraiment 
chrétienne  ;  il  avoit  en  Dieu  une  con- 
fiance parfaite,  &  il  eft  aifé  de  s'en 
convaincre  par  les  prières  touchan- 
tes qu'il  lui  faifoit  tous  les  jours  pour 
lui  &  pour  toute  fa  famille,  &  que 
j'ai  fous  les  yeux  ,  écrites  de  fa  propre 
main. 

Il  aimoit  extrêmement  les  Livres  ; 
c'étoit  fa  plus  forte  paflîon  ;  mais  il 
femble  qu'il  n'en  a  jamais  aimé  aucun 
plus  que  celui  des  Evangiles  3  il  l'avoit 
lu  cent  treize  fois  ;  pendant  fa  der- 
nière maladie,  il  l'eut  toujours  entre 

M  ij 
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les  mains,  il  le  baifoitfouvent,aufïi- 
bien  que  l'image  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  st 
crucifié  y  &  Ton  peut  dire  que  cet  hom- 
me fi  vrai,  &  fi  droit,  expira  dans  le 
fein  de  la  vérité. 

FIN. 


LA  GUIRLANDE 

DE     JULIE, 

POUR 
MADEMOISELLE 

DE   RAMBOUILLET, 

JTJLIE-LUCINE  D'ANGENNES, 

Depuis    Duchefle    de  Montaufier, 

"  première  Dame  d'honneur  de  la 

Reine  Marie-Therefe  d'Autriche , 

&  Gouvernante    des  Enfans  de 

France, 


M.  D  C  C.  X  X  I  X. 
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AVERTISSEMENT. 

LOrfque  Monfieur  le  Duc  de  Montau- 
fier  recherchoit  en  mariage  Mademoi- 
felle  de  Rambouillet  5  il  forma  le  defîein 
en  Tannée  1640.  de  ltii  préfenter  le  jour 
de  fa  fête  ,  un  bouquet  de  Fleurs  tontes 
poétiques.  Inexécution  n'étoit  pas  diffici- 
le aune  perfonne  qui  connoifïoit  aufii-bien 
que  lui  les  routes  du  Parnaffe.  Cependant 
il  s'atfocia  dans  cette  entreprife  les  pins 
célèbres  Poètes  de  fon  tems>qui  travaillè- 
rent à  Tenvi  à  compofer  la  Guirlande  3 
dont  il  vouloit  couronner  Tilluttre  Julie. 
On  a  déjà  imprimé  quelques-unes  de  cz$ 
petites  pièces  de  Poëfie  -,  mais  il  n'en  a 
point  encore  paru  de  Recueil  fi  complet, 
que  celui  dont  on  fait  ici  part  au  Public. 
M.  le  Duc  d'Uzés  qui  le  tient  de  M.  le 
Duc  de  Montaufier  fon  grand  père  mater- 
nel ,  a.  bien  voulu  le  communiquer  ,  per* 
fuadé  que  le  goût  &  la  délicatefie  de  ce 
petit  Ouvrage  ,  pourroit  fervir  d'ornement 
à  la  vie  du  grand  homme  qui  en  fut  In- 
venteur, Se  qui  contribua  le  plus  à  le  per- 
fectionner. 


M  mmmmmmmm  m  m 

M.  LEMÂR  QJJ  I  S 

DE    MONTAUSIER 

fous  le  nom  de  Zephire. 
A   JULIE. 

MADRIGAL. 

T>    Ecevez,  ô  Nymphe  adorable, 
Dont  les  cœurs  reçoivent  les  loix, 

Cette  Couronne  plus  durable , 

Que  celles  que  l'on  met  fur  la  tête  des  Rois  : 

Les  fleurs  dont  ma  main  la  compofe , 

Font  honte  à  ces  fleurs  d'or  qu'on  voit  au  fir- 
mament ; 

L'eau  dont  Permefle  les  arrofe 

Leur  donne  une  fraîcheur  qui  dure  incer- 

fammcnt , 

M  iiij 


Et  tous  les  jours  la  belle  Flore, 
Qui  me  chérit,  &  que  j'adore, 
Me  reproche  avecque  courroux , 
Que  mes  foupirs  jamais  pour  elle 
N'ont  fait  naître  de  fleur  fi  belle  > 
^ue  j'en  ai  fait  naître  pour  vous. 

U      M,    DE   M0NTAUSI£1L> 
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LA     COURO  N  NE 
Impériale. 

MADRIGAL. 

JE  fuis  ce  Prince  glorieux , 
De  qui  le  bras  vi&orieux , 
A  terraffe  l'orgueil  d'un  redoutable  Empira 
Au  plus  froid  des  climars  je  me  fentis  brûler 
Par  un  nouveau  foleil  que  l'univers  admire, 
Et  que  celui  des  cieux  ne  fçauroit  égaler. 
Du  rivage  inconnu  de  l'afpre  Carélie 
Où  la  mer  fous  la  glace  eft  toute  enfevelie, 
JLe  flambeau  de  l'amour  mes  voiles  condui- 

fant, 
Je  vins  pour  rendre  hommage  à  Paugufte 

Julie. 
Mais  jugeant  ma  Couronne  une  indigne 

prcfent 
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Je  voulus  conquérir'  le  riche  Diadème 
Dont  jadis  les  Ce  fars  en  leur  pompe  fuprême 
Eurent  le  front  fi  reluifant: 
Au    comble  d'un   fuccès  qui  les  peuples 
étonne. 

Vainqueur  des  ennemis  &  vaincu  du  mal- 
heur, 

Je  rencontrai  la  mort  dans  le  champ  de 
Belonne. 

L'Amour  vit  mon  défaftre  Se  flatant  ma 
douleur 

Me  convertit  en  une  illuflre  fleur, 

Que  de  l'empire  il  nomma  la  Couronne. 

Ainfr  je  fus  le  prix  que  cherchoit  ma  valeur, 

Âinfi  par  mon  trépas  j'achevai  ma  conquête» 

En  cet  état ,  Julie,  accorde  ma  requête 

Sois  pitoyable  à  ma  langueur , 

Et  fi  je  n'ay  place  en  ton  cœur 

Que  je  l'aye  au  moins  fur  ta  tête. 

i.    Chappelain. 
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LA     COURONNE 

Impériale. 

MADRIGAL. 

T>  Ien  que  de  la  Rofe  &  du  Lys  , 
Deux  Rois  d'éternelle  mémoire 
FafTenr  voir  leurs  fronts  embellis  \ 
Ces  fleurs  font  moindres  que  ta  gloire  > 
Il  faut  un  plus  riche  ornement 
Pour  vccompenfer  dignement 
Une  vertu  plus  que  Royale. 
Et  fi  l'on  fe  veut  acquiter , 
On  ne  peut  moins  te  préfenter 
Qu'une  Couronne  Impériale. 

i§    De  Malleville* 


~^MS. 
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LA     COURONNE 

Impériale* 

MADRIGAL. 

QUelque  diverfité  que  le  parterre  étale1 
Je  me  trouve  fans  effroi  : 
La  Couronne  Impériale 
Eft  feule  digne  de  toi. 
Tant  de  fleurs  que  la  nature 
Efmaille  de  fa  peinture , 
N'ont  rien  qu'on  doive  eftimer  •, 
Yoy  l'éclat  qui  m'environne  > 
Moi  feule  fais  la  Couronne 
Qne  tant  d'autres  enfemble  ont  peine  de? 
former. 

I.    ScUDERYt 
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LA      ROSE. 

MADRIGAL. 

A    Lors  qne  je  me  voi  fi  belle  &  fi  briî- 
■*"  lance, 

Dans  ce  reint  dont  l'éclat  fait  naître  tant 

de  vœux 
L'excès  de  ma  beauté  moi  même  me  tour* 

mente, 
Je  languis  pour  moi-même  ,  &  brûle  de 

mes  feux, 
Et  je  crains  qu'aujourd'hui  la  Rofe  ne  fï~ 

nifle 
Par  ce  gui  fit  Jadis  commencer  le  Narci(Te« 

i.   M.  Habhrt. 
Abbé  dç  Ccrify. 


D 
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LA     ROSE. 

MADRIGAL. 

Evant  ce  teint  d'un  beau  fang  animé  > 
Je  ne  parois  que  pour  ne  plus  paroître, 
Je  n'ai  plus  rien  de  ce  luftre  enflâmé 
Que  de  Vénus  le  fang  ayoit  fait  naître  3 
Le  vif  éclat  de  ce  teint  nompareil 
Ma  fait  pâlir ,  aceufer  le  Soleil 
Sécher  d'envie,  &  languir  de  trifteiïe. 
O  fort  bifarre  !  ô  rigoureux  effet  ! 
Ce  qu  à  produit  le  fang  d'une  Déeffe , 
Le  fang  d'une  autre  aujourd'hui  le  défait! 

z.  Mallevili*e« 


145 

L    A      R    O    S    E. 

MADRIGAL. 

A    SCifc  en  Majefté  fur  un  trône  d'épines, 
•^      Je  porce  le  keptre  des  fleurs , 
Qm  cèdent  à  l'éclat  de  mes  grâces  divines, 
Quand  l'Aurore  au  matin  m'arrofe  de  fe$ 
pleurs  \ 

Mais ,  beauté  que  le  monde  adore 

Et  qui  fçait  doucement  ravir, 

J'eftime  beaucoup  plus  l'honneur  de  vous 

fervir  > 
Que  celui  de  régner  dans  l'empire  de  Flore» 

Z.    M.    DE    MoNTAysiEÎU 


SSL 
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LA      ROSE. 

MADRIGAL, 
^  I  vous  n'aviez  banni  lardeur  démefurée 
Qui  du  cœur  des  mortels  fait  triom- 
pher l'amour , 
Ma  beauté  près  de  vous  feroic  mal  aiïurée, 
Ax\%  chaleurs  de  l'Eté  je  ne  dure  qu'un  jour* 
Mais  un  fort  plus  heureux  en  ce  lieu  m'en- 
vironne, 
Le  tems  dont  le  pouvoir  de  toute  chofe  oj> 

donne , 
Par  vos  charmes  puifïants  fe  trouve  fur* 

monté 
J'ai  de  vous  obtenu  la  faveur  défirée , 
Et  fur  votre  vifage,  où  régne  la  beauté  » 
Je  fuis  d'éternelle  durée.    - 

i.  Colleté t. 


i4y 

L  A     R  O  S   E. 


MADRIGAL. 

QUoique  la  fable  nous  raconte 
Jamais  la  Reine  d'Amathonte 
Ne  changea  ma  couleur  ,  ni  mon  luftre 

ancien , 
Si  quelque  trait  de  flânie,  à  ma  neige  fallie* 
Ceft  de  honte  que  j'ai,  que  le  teint  de  Julie 
Eft  eftimé  plus  frais  >  &  plus  beau  que  le 
mien. 

2  ♦  Idem* 
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N 


14^  i 

P"|4  #*t^  fw  ^t^  ^"i^  *■!■*  ^r*-  '  l     *^i"v"  jm^  pii^  ^T^  ^i^  ^î^  ^T^  T^  ^|*  *l^  fw 

L  E      NARCISSE. 

MADRIGAL. 

JE  confacre,  Julie ,  un  Narciffe  à  ta  gloirej 
Lui-même  des  beaucez  te  cède  la  victoire. 
Etant  jadis  touché  d'un  amour  fans  pareil» 
Pour  voir  dedans  l'eau  fon  image  > 
Il  baiffoit  toujours  fon  vifage , 
Quil  eftimoit  plus  beau  que  celui  du  foleiî? 
Ce  n'eft  plus  ce  deflein  qui  tient  fa  tête  baffe* 
G'eft  qu'en  te  regardant  il  a  honte  de  voir 
Que  les  Dieux  ont  eu  le  pouvoir 
De  faire  une  beauté  qui  la  fienne  fupaffe. 

3.    De   MoNTAUSIERt 


'47 
LE      NARCISSE. 

MADRIGAL. 

JE  fuis  ce  Narci/Te  fameux 
Pour  qui  jadis  Echo  répandit  tant  de 
larmes , 

Et  de  qui  les  appas  ne  cèdent  qu'à  vos  char- 
mes, 

Qui  viens  pour  vous  offrir  mes  vœux  -, 

Qu'on  m'aceufe,  belle  Julie, 

D'avoir  en  ce  deflein  plus  de  témérité 

Que  je  n'eus  jamais  de  folie 

Adorant  ma  propre  beauté. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  commettre  ce 

crime  -, 
Je  le  trouve  trop  glorieux  \ 

Oyez  donc  ce  difeours  que  ma  pâleur  ex- 
prime, 

Et  qui  ne  s'entend  que  des  yeux  ; 

Si  vous  me  voyez  le  teint  blême , 
Ce  n'eft  plus  moi,  c'eft  vous  que  j'aime* 
4.  Idem.  N  ij 


H* 

LE     NARCISSE. 

MADRIGAL. 

TE  Pris  de  l'amour  de  moi-même 

De  Berger  que  j'étois*  je  devins  une 
fleur, 
Faites  profit  de  mon  malheur 

tVous  que  le  Ciel  orna  d'une  beauté  fa*» 

prcme 
Et  pour  en  éviter  les  coups 
Puifqu'il  faut  que  tout  aime ,  aimez  d'aurres 

que  vous. 

i.  M.  Habirt. 
C.  de  £  Artillerie* 
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LE      NARCISSE, 

MADRIGAL. 

QUand  je  vois  vos  beaux  yeux  fi  brillants 
&  fî  doux 
Qui  n'ont  plus  déformais  rien  à  prendre 

que  vous , 
Leur  éclat  m'eft  fufped  &  pour  vous  jV 

préhende, 
Souvent  ce  riche  don  eft  chèrement  vendue 
Je  fçai  que  ma  beauté  ne  fut  jamais  fi  grande. 
Chacun  fçait  toutefois  comme  elle  m'a 

perdu» 

x.  M.  Habert* 

Abbé  de  Cenjj* 


L'A  M  A  R  A  N  T  E. 

MADRIGAL. 

JE  fuis  la  fleur  d'amour  qu'Amarante  on 
appelle 
Et  qui  vient  de  Julie  adorer  les  beaux  yeux. 
Rofes  3  retirez-vous  :  j'ai  le  nom  d'immor- 
telle , 
Il  n'appartient  qu'à  moi  de  couronner  les 
Dieux, 

I.    GOMBAUD, 


L'ANGELIQUE. 

MADRIGAL. 
T)    Eccvez  mon  fervice ,  adorable  Julie  9 
^^  Seule  que  la  nature  a  fait  naître  ac- 
complie, 
Ah  1  que  j'eftimerat  mon  deftin  glorieux 
Si  votre  belle  main  fur  vos  cheveux  m'ap- 
plique ! 
je  fuis  favorite  des  Cieux 
Je  porte  le  nom  d'Angélique-, 
Mais  je  n'ignore  pas  qu'au  jugement  d#tous 
Je  la  fuis  beaucoup  moins  que  vous. 

5.    M.  DE   MONTAUSIER* 


4P 


LVANGELI  Q^U  E. 

MADRIGAL 

QUand  toutes  les  fleurs  prennent  place 
Sur  l'y  voire  de  votre  front. 
Il  faut  que  par  raifon  je  fafTe 
Ce  que  par  audace  elles  font , 
Et  certes  fi  la  voix  publique , 
Me  nomme  par  tout  Angélique 
Et  me  donne  tant  de  renom 
Je  répons  mai  à  ces  louanges, 
Et  ne  mérite  plus  mon  nom , 
Si  je__ne  couronne  les  Anges* 

3.  Malleville. 


L'OEILLET. 


L'  OE  I  L  L  E  T. 

MADRIGAL. 

len  que  dans  l'empire  des  fleurs 


B 


J'efpére  emporter  la  couronne 
Deflus  toutes  mes  autres  fœurs 
Au  moins  fî  la  beauté  la  donne  ; 
Devant  ton  teint  vif  Se  vermeil , 
De  qui  l'effet  plus  grand  que  celui  du  foleil, 
Des  cœurs  les  plus  gelez  fond  la  plus  dure 

glace, 
Mon  éclat  fe  ternit  &  mon  luftre  s'efface; 
Mais   deffus  tes  cheveux  je  reprens  ma 

beauté , 
Et  j'emprunte  de  toi  ce  que  tu  m'as  ôtc.  " 

6^    M.    BE   MONTAVSJER. 


m 
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LA  FLEUR  DE  THIN; 

MADRIGAL. 

<Q  Ans  beauté ,  fans  grandeur  >  fans  éclat  ; 
&  fans  grâce 

Je  nais ,  par  un  arrêt  de  mon  injufte  fort  > 

Incapable  d'un  bel  effort 

Pour  acquérir  l'illuftre  place 

Ou  mon  ambition  m'ofe  faire  afpirer. 

Toutefois,  ô  belle  Julie, 

Si  de  tes  doux  regards  tu  daignes  m'éclairer 

Je  renaîtrai  par-eux  de  tant  d'attraits  rem- 
plie, 

Que  j'aurai  fujet  d'efpérer 

De  rendre  ta  couronne  &  ma  gloire  accotit- 
plie. 

Sois  donc  favorable  à  mes  vœux , 

Embellis  ma  laideur  >  relève  ma  bafTdTe* 


Des  deftins  montre  toi  maîtrefle , 
Mets  moi  malgré  leur  haine  en  un  état  heu- 
reux. 
La  nature  pour  moi  non   moins  barbare 

qu'eux, 
En  vain  t'oppofe  Tes  obftacles; 
Tes  beaux  yeux  chaque  jour  font  de  plus 

grands  miracles. 

i.  M.  dA  nô  i  il  y,  ///• 


Oij 


LE     JASMIN. 

MADRIGAL. 

•"^  Aufe  de  tant  de  feux  >  four  ce  de  tanj 

'^      de  pleurs, 
Julie 3  accorde  ma  requête. 
Comme  à  toutes  ces  autres  fleurs  3 
Donne-moi  place  fur  ta  tête. 
Contre  le  luftre  de  mon  teint 
L'cclat  des  plus  beaux  Lys  s'e'teint  -, 

Par-tout  ailleurs  je  leur  fais  honte, 
Seulement  dans  ton  fein  leur  blancheur, me 
furmonte. 

7.    M.  DE   MONTAUSIER,      \ 


J 


1/  A  N  E  M  O  N  E 

MADRIGAL. 

E  m'offre  à  vous  belle  Julie  ; 


Mais  ne  refufez  pas  mes  vœux  ; 
La  couronne  qu'on  met  deflus  vos  beaux 

cheveux 
Sans  moi  ne  peut  être  accomplie. 
Je  dois  entre  les  fleurs  tenir  le  premier 

rang  : 
On  ne  fçauroit  cueillir  que  parmi  les  épines 
Cette  fleur  que  Vénus  fit  naître  de  fon  fang, 
Et  je  n'en  mêle  point  âmes  beautez  divines; 
Mais  l'éclat  de  votre  beauté 
M'accufe  de  témérité  3 
je  céderai  toujours  aux  Rofes 
Tandis  qu'elles  feront  fur  votre  teint  éclofes* 

8.  lâem% 

O  iij 
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LA     VIOLETTE. 

MADRIGAL. 

F  Leur  fans  ambition ,  je  me  cache  fous 
l'herbe, 

Modefte  en  ma  couleur,  modefte  en  mon 
fcjour  y 

Mais  fi  fur  votre  front  je  me  puis  voir  un 
jour , 

La  plus  humble  des  fleurs,  fera  la  plua 
fupeibe» 


1^9 

LA     VIOLETTE. 

MADRIGAL. 

.De  tant  de  fleurs,  pat  qui  la  France , 
Peut  les  yeux  &  l'ame  ravir, 
"Une  feule  ne  me  devance  , 
Au  juftefoindetefervir; 
Que  Ci  la  rofe  en  fon  partage 
Fait  gloire  de  quelque  avantage, 
Que  le  Ciel  daigne  lui  donner, 
Elle  a  tort  d'en  être  plus  fiére, 
J'ai  l'honneur  d'être  la  première 
Qui  nattTc  pour  te  couronner. 

4.  Mailevïlie. 


Oiiij 
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LES      LYS, 

MADRIGAL. 

MErveille  de  nos  jours  dont  les  charmes 
vainqueurs, 

Ratifient  les  efprits,  &  régnent  dan*  les 
cœurs , 

Rare  préfent  du  Ciel ,  adorable  Julie-, 

Lorfque  foïites  les  fleurs  drun  émail  pré-» 
deux , 

Viennent    rendre  à    Fenvi    ta'  Couronne 
embellie, 

C'cft  fur  moi  que  tu  dois  arrefter  tes  beaux 
yeux. 

De  la  Reine  de  Fait  Je  fuis  la  fleur  divine, 

Ma  blancheur  de  fon  lait  tire  fon  origine, 

Il  fe  fait  voir  encor   fur  mon  teint  fans 
pareil  y 

Et  le  Dieu  dont  les  Loix  formant  la  def. 
tinée, 

Veut  que  le  plus  grand  Roi  qu'éclaire  le 
Soleil 


M 

Hic  de  moi  feulement  le  tête  couronnée. 

Au  temple  deThémis  je  préfide  avec  lui  i 

Son  trône  glorieux  eft  mon  illuftre  appuis 

La  Valeur  de  ce  Mars  fait  pour  moi  des 

miracles. 
Et  je  dois  efpérer  que  par  fon  bras  puiflant 

S'accompliront  bien-tôt  les  célèbres  Oracles 

Qui  me  promettent   place  au-deffus  diï 
croifîant. 

Mais  parmi  ces  grandeurs,  le  bruit  de 
ton  nié  rire 

A  me  donner  à  toi  iî  fortement  m'invite*" 

Que  je  veux  de  ma  gloire  enrichir  ta  beauté; 

En  vain  toutes  les  fleurs  dans  leur  pompe 
fuprême 

Se  vantent  de  t'omet  d'un  Royal  Diadème» 

Leur  plus  (uperbe  éclat  n'a  point  de  Majefté. 

Nulle  autre  que  le  Lys  fans  audace  n'afpire 

A  te  rendre  un  honneur  qui  (bit  digne  de  toi  j 

Elles  parent  ton  front,&  Je  t'offre  un  empire. 

Puifqn'en  te  couronnant,  je  t'égale  à  mou 
Roi. 

I.  M.  I>A  NDILLY, 


16  £  ' 

LES     L  Y  S. 

MADRIGAL, 


L 


iE  plus  ardent  de  tous  mes  voeux 
Eft  de  couronner  tes  cheveux. 
Et  je -croi,  fi  je  ne  me  flatte. 
Que  je  puisafpirer  à  cet  honneur  nouveau  j 
Car  par  moi  ton  vifage  eft  beau  > 
Et  par  moi  de  nos  Rois  le  Diadème  eclatte  $ 
Mais  j'ai  plus  de  gloire  cent  fois 
Et  je  tire  plus  d'avantage  * 
D'éclater  defltrs-  ton  vifage 
Que  defïus  la  tête  des  Rois# 

5),   M.   PE   MoNTAUSIElU 

5?. 


LES      LYS. 

MADRIGAL. 

JLVEçois  le  Lys  que  je  te  donne  9 
Pour  en  former  une  Couronne, 
Par  qui  ton  pouvoir  foit  dépeint  $ 

Ceft  l'ornement  que  je  t'aprête  : 

Pour  rendre  ce  qu'on  doit  aux  Lys  de  ton 

beau  teint, 
Il  t'en  faut  mettre  (ut  la  tête* 

5.   Maubvilli» 


LE     L  Y  S. 

M  A  t>  R  I  G  AL. 


D 


Evant  vous  je  perds  la  vi&oire 
Que  ma  blancheur  me  fit  donner, 
Et  ne  prétends  plus  d'autre  gloire  , 
Que  celle  de  vous  couronner. 

Le  Giel  par  un  honneur  infigne 
Fit  choix  de  moi  feul  autrefois, 
Comme  de  la  fleur  la  plus  digne 

Pour  faire  un  préfent  à  nos  Rois* 
Mais  fi  jfobtenoîs  ma  requête, 
Mon  fort  feroit  plus  glorieux  i 
D'être  monté  fur  votre  tête, 
Que  d'être  defcendu  des  Cieux» 

i.  Des  Reaux  Tallemant» 


m 


LE     LYS. 

MADRIGAL. 

JfE  puis  mettre  entre  les  louanges  * 
Qui  me  rendent  fi  glorieux, 
D'avoir,  fleury  dedans  les  Cieux 
Cultivé  de  la  main  des  Anges  > 
Mais ,  certes,  c'eft  y  retourner, 
Que  de  pouvoir  vous  couronner, 

i,  M,  Martin, 

LE     LYS, 

M  A    D  R   I   G   A  L. 

V^JUe  j'ai  d'honneur  à  cette  fois* 

Que  j'ombrage  ces  belles  trèfles  ! 

Je  ne  couronnois  que  les  Rois, 

Et  je  couroane  ks  DéefTeSo 

£•  Idem* 


i€6  * 

LE     LYS. 

MADRIGAL. 


U: 


N  divin  Oracle  autrefois, 
A  dit  que  ma  pompe  &  ma  gloire, 
Sur  celle  du  plus  grand  des  Rois 
Pouvoic  emporter  là  vi&oire  ^ 
Mais  Ci  j'obtiens,  félon  mes  vœux* 
De  pouvoir  parer  vos  cheveux, 
Je  dois>,  ô  Julie  adorable, 
Toute  autre  gloire  abandonner  ; 
Car  nui  honneur  n'eft  comparable , 
A  celui  de  vous  couronner. 


i.  M.  C# 


##? 
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LES     LYS. 

MADRIGAL. 

<OE1Ic  ,  ces  Lys  que  je  vous  donne , 

Auront  plus  d'honneur  mille  fois 

De  fervir  à  votre  couronne, 

Que  d'être  couronnez  aux  armes  de  nos 
Rois. 

2,  Anonyme. 


m. 
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LA     TULIPE. 

MADRIGAL, 

J  E  fus  un  Berger  autrefois 

Qui  pouffé  d'une  belle  audace 

Alla  cueillir  deffiis  Parnaffe 

Des  lauriers  plus  fameux  que  les  lauriers 

des  Rois. 
Ce  généreux  defir  d'une  éternelle  gloire  * 
Ne  m'empêcha  pas  de  feryir, 
Avec  les  filles  de  mémoire, 
Les  mortelles  bcautez  qui  me  fçurent  ravir  ^ 
Mais. mon  ame  fut  fi  volage  , 
A  tant  d'objets  divers  elle  rendit  hommage* 
Et  les  Bergères  fi  fouvent , 
En  me  reprochant  leurs  carefles , 
Se  plaignirent  que  mes  promefles 

Se  perdoient  parmi  l'air,  defïus  l'aîle  du 
jrcntj  Qu'amour 


l69 

Qu'amour  vint  d'une  main  puillante 

Me  transformer  en  cette  fleur, 

Qui  comme  j'eus  Pâme  inconftante, 

Eft  inconfïante  en  fa  couleur; 

Miracle  de  nos  jours,  fi  mes  yeux  t'eufTent 
vue, 

Avec  tous  ces  apas  dont  le  Ciel  t'a  pourvue  0 
Mon  cœur  ndit  point  été  léger; 

Mais  mon  fore  me  confole  ,  8c  pour  ma 

gloire  ordonne 
Depuis  que   j'ai  l'honneur  d'embellir  ta 

Couronne, 
Que  mes  vives  couleurs  ne  pourront  plus 

changer, 

M.     G  ODE  AU, 


Tome  IL 
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LA      TULI  P  E, 

'      MADRIGAL. 

"¥  E  fuis  le  plus  brillant  ouvrage 

*"  Dont  le  pinceau  de  Flore  embellit  les  Etezr 

Et  fur  les  autres  fleurs  j'ai  le  même  avantage 

Qu'a  le  feu  de  tes  yeux  fur  les  autres  clartezi 

Mais  dans  l'éclat  qui  m'environne 

Et  qui  de  cent  couleurs  relevé  mesbeautez, 

La  gloire  que  le  Ciel  me  donne 

D'être  une  fleur  de  ta  couronne 

A  pour  moi  de  fi  doux  appas , 

Que  bien  que  de  ma  mort  ma  gloire  foie 

•     fuivie , 
Pour  mourir  d'un  fi  beau  trépas, 
J  aime  mieux  la  mort  que  la  vie. 

3 ♦  MiAr-naub,  de  Corbevillei 

m 


LA     TULIPE, 

AU      SOLEIL. 

MADRIGAL. 

T5  El  aftre  à  qui  je  dois  mon  être  &  nu 

beauté , 
Ajoute  l'immortalité 

A  l'éclat  nompareil  dont  je  fuis  embellie*, 
Empêche  que  le  tems  n'efface  mes  couleurs, 
Pour  Trône  donne  moi  le  beau  front  de 

Julie; 
Et  fi  cet  heureux  fort  à  ma  gloire  s'allie, 
Je  ferai  la  Reine  des  fleurs. 

2.  M,  G 
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LA     TULIPE, 

nommée  flamboyante. 

MADRIGAL. 

TJErmettez-moi,  belle  Julie, 

De  mêler  mes  vives  couleurs 
A  celles  de  ces  rares  fleurs 
Dont  votre  tête  eft  embellie  > 
Je  porte  le  nom  glorieux 
iu'on  doit  donner  à  vos  beaux  yeux» 

10.    M.  DE  MONTAUSIEE» 


mm 
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LA     J  ON  Q^UILL  E> 

MADRIGAL, 
TT^  Ans  la  fable  ni  dans  l'hiftoirc 

Il  ne  (e  parle  point  de  moi , 
Je  ne  me  puis  vanter  de  pofïéder  la  gloire^ 
De  defcendre  du  fang  ni  d'un  Dieu  y  ni 

d'un  Roy  3, 

Mais  la  paffion  véritable      > 

Que  vous  témoigne  ma  couleur  d 

Plus  qu'une  plus  illuftre  fleur 

Me  doit  rendre  recommandable. 

O  beauté  qu'on  doit  adorer  ï 

Permettez-moi  de  vous  parer , 

Et  je  m'eftimerai  dent  fois  plus  gloneufe> 

Que  celle  dont  l'hiftoire  eft  cent  fois  plus 

faroeufe, 

fié  Idem* 
38: 
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L'HYACINTL 

MADRIGAL. 

JE  n'ai  plus  de  regret  à  ces  armes  fam  eu  fes 
Dont  l'injufte  refus  précipita  mon  fort  > 
Si  je  n'ai  pofTédé  ces  marques  glorieufes 
Un  deftin  plus  heureux  m'accompagne  à  la 

mort; 
Le  fang  que  j'ai  verfé ,  d'une  illuftre  folie 
A  fait  naître  une  fleur,  qui  couronne  Julie. 

i.  M.  le  M.  de  R, 

m 


m 
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L'HYACINTE, 

MADRIGA  L. 
TT^  Epuis  mon  changement  tout  l'univers 

remarque 
Que  d'un  trifte  &  muet  difcours    - 
Je  me  plains  qu'en  mes  plus  beaux  jours 
J'ai  refTenci  la  rigueur  de  la  Parque  ; 
Mais  je  cefle  de  murmurer, 
Et  l'extrême  plaifir  que  j'aide  te  parer  3 
Efface  maintenant  la-  plainte 
Que  mes  feuilles  portoient  empreinte* 

rit  M.  de  MontàusieïC 


•)     v«  Q  •] 
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L'HYACINTE. 

MADRIGAL. 

TTX'Un  éternel  bonheur  ma  difgrace  eft 

fuivie, 
Je  n'ai  plus  rien  en  moi  qui  marque  mon 

ennui  * 
Autrefois  un  foleil  me  fit  perdfe  la  vie, 
Mais  un  autre  foleil  me  la  rend  aujourd'hui! 

J.  M.  C 


Ht<  yïr  4/ 
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L'HELIOTROPE. 
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L'HELIOTROP  E, 
ou     Tournesol. 

MADRIGAL. 

A    Ce  coup  les  Deftins  ont  exaucé  mes 
vœux , 
Leur  bonté  me  permet  de  parer  les  cheveux 
De  l'incemparable  Julie  ; 
Pour  elle,  Apollon  ,  je  t'oublie, 
Je  n'adore  plus  que  fes  yeux  ; 
C'eft  avec  leurs  attraits  qu'amour  me  fait 

la  guerre, 
Je  quitte  le  Soleil  des  deux, 
Pour  fuivre  celui  de  la  terre. 

IJ.   M.    BE   MoNTAVSIER, 

lame  H.  q 


17* 

LE     S  O  U  C  Y. 

M  A  D  R  I  G  AL. 

O  I  Ton  vous  donne  un  lys ,  un  œillet  ; 

une  rofe, 
Je  vous  veux  prefenter  auffi 
Un  trille  &  languiffant  foncy, 
Le  fort  ne   me  laiffe  autre  chofe; 
Je  fouffre  une  telle  douleur 
De  vous  offrir  la  moindre  fleur 
Qu'on  verra  dans  votre  couronne , 
Qwe  je  deviens  ce  que  je  donne. 

14.  Idem. 


*7* 
LE     S  O  U  C  Y. 

MADRIGAL. 
"C  Aut-il  donc  que  la  rofe  ait  fur  moi  l'a- 
vantage, 
D'étaler  fes  beautez  deûus  votre  vifage, 
D'y  charmer  tous  les  cœurs ,  &  d'y  don- 
ner des  loix  ? 
Luifez  ,  aftre  vivant ,  de/Tus  ma  dernière 

heure , 
One  jaloufc  ardeur  ordonne  que  je  meure 
Pour  un  fécond  foleil,  une  féconde  fois. 

a.  M.  Habert, 
C.  de  l'Artillerie. 


%tà 


OS 
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LE     S  O  U  C  Y. 

MADRIGAL. 

NE  pouvant  vous  donner  ni fceptre  ni 
couronne , 
Ni  ce  qui  peut  flatter  les  cœurs  ambitieux1 

Recevez  ce  Soucy  qu'aujourd'hui  je  vous 

donne , 
Pour  ceux  que  tous  les  jours  *ne  donnent 

vos  beaux  yeux* 


3.  Idem* 


I$ï 

LE     S  O  U  C  Y, 

AU     SOLEIL. 


MADRIGAL. 

/""\TJoi  que  tu  fois  pourvu  d'un  écfat 
^^     nofapareil, 

Ce  n'eft  pas  de 

•  ton  feu  que  je  fuis  embel- 

lie, 

Si  je  fuis  la  flei 

ir  du  foleil , 

C'cft  du  folefl 

qui  luit  dans  les  yeux  de 

Julie, 

i.  M,  Colletbt. 

if 
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LE       S    O    U    C    Y> 

fous  le  nom  de  Cly  tie. 

MADRIGAL. 

"\K  Ortels,  qu'on  ne  m'acctife  pas 

Deere  infidèle  ni  volage, 
Bien  qu'un  miracle  de  cet  âge 
Ait  pris  mon  ame  en  Ces  appas  ; 
je  puis  fans  crime ,  &  fans  folie , 
Chérir  cet  objet  nompareil  j 
Aimer  Apollon ,  ou  Julie  , 
Ç'eft  toujoms  aimer  le  Soleil* 

<5,  MallevilxiE> 


'^Kfs 
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LE      S    O    U    C    Yy 

fous  le  nom  de  Clytie. 

MADRIGAL. 

JE  fuis  &  l'amante,  &  l'image, 
De  l'Aftre  étincelant  qui  règne  dans  les 

Cieux , 
Et  je  puis  fans  orgueil,  prétendre  à  Pavan* 

tage 
De  parer  fou  front  glorieux  ï 
Mes  rivales  ont  eu  l'audace , 
Dans  leur  plus  fuperbe  appareil 
De  c'ofcr  demander  ma  place; 
Mais ,  incomparable  foleil , 
Plus  digne  de  mes  vœux  que  celui  qu'on 

adore , 
Nulle  dans  l'empire  de  Flore 
Ne  me  peut  difputer  cet  honneur  fans  pareil; 


3*4 

Je  n'exalte  point  ma  naî/Tancè  > 

Je  ne  vante  point  mes  appas  ; 

Pour  concevoir  cette  efpérance*. 

J'ai  ce  que  les  autres  n'ont  pas , 

De  rayons  éclatans  je  fuis  environnée 

Et  telle  eft  ma  deftinée 

Que  tu  ne  peux  qu'à  moi  cette  gloire  don- 
ner j 

Qui  pourroït  qu'un  foleil  >  un  foleil  coiF 
ronner  ? 

%.  M.  D'Anbilly  ,  fils. 


LA     PENS  E'E. 

MADRIGAL. 

"T  T  Ous  qui  fuivez  l'amour  dont  le  feti 

vous  égare , 
Ne  jertez:  point  les  yeux  fur  un  objet  fî  rare* 
C'eft  avecque  refpeâ;  qu'il  en  faut  appro^ 

chéri 
Quoi  que  de  fes  beautez  votre  ame  foif 

.blcffife, 
Apprenez  que  lesmaîns  n'ont  pas  droit  d'y 

toucher > 
Et  c^ue  cet  heur  n'eft  dû  qu'à  la  feule  penf<£ ci 

3.  M,  Colleter 
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LES  SOUCIS    ET  LES 

Penso  s. 

madrigal. 

T  Orfquc  preflcde  mon  devoir* 
Je  veux  t'offrir  une  Guirlande 
Ta  beauté  in'ôte  le  pouvoir 
D'accorrçplir  ce  qu'il  me  commande  } 
Ce  qui  te  la  fait  mériter* 
Empêche  que  tu  ne  t'obtiennes  > 
Ton  beau  teint  ne  peut  fupporter 
D'autres  merveilles  que  les  fiennes> 
Par  lui  la  rofe  eft  fans  couleur» 
Les  œillets  ont  perdu  la  leur  > 
Les  tulipes  font  effacées  > 
Les  lys  n'ont  plus  de  pureté 
Et  pour  toy  rien  ne  m'eft  refté 
Que  des  Soucis  &  des  Penfécs. 

J,   MALLEVlLLEt 


lî7 
LA    FLEUR- D'ORANGE, 

MADRIGAL. 

TT\  U  Palais  d'Emeraude  >  ou  la  riche 

nature 
M'a  fait  naître  &  régner  avecque  majefté  ? 
Je  viens  pour  adorer  la  divine  beauté  > 
Dont  le  Soleil  n'eft  rien  qu'une  foible  pein^ 

ture^ 
Si  je  n'ai  point  Féclat>  ni  les  vives  couleurs? 
Qui  font  l'orgueil  des  autres  fleurs  : 
Par  mes  douces  odeurs  je  fuis  plus  accom» 

plie* 

Et  par  ma  pureté  plus  digne  de  Julie* 

Je  ne  fuis  point  fujette  au  fragile  deftin 

De  ces  belles  infortunées 

Qui  meurent  dès  quelles  font  nées 

Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu'un  matin  \ 


m  r        \ 

Mon  fort  eft  plus  heureux ,  &  le  Ciel  fa- 
vorable, 
Canferve  ma  fraîcheur ,  &  la  rend  plus  du- 
rable, 
fArnfi  charmant  objet,  rare  préfent  des  cieuïx, 
Pour  mériter  l'honneur  de  plaîre  à  vos 

beaux  yeux, 
J'ai  la  pompe  de  ma  naiÏÏance# 
Je  fuis  en  bonne  odeur  en  tout  tems >  en 

tous  lieux, 
Mesbeautez  ont  de  la  confiance, 
Eé  ma  pure  blancheur  marque  mon  inno^ 

cenec. 
j'ofe  donc  me  vanter  en  vous  offrant  mes 

voeux 
De  vous  faire  moi  feule  une  riche  couronne* 
Bien  plus  digne  de  vos  cheveux , 
Que  les  plus  belles  fleurs  que  Zéphire 
vous  donne* 


ï8* 

Mais  fi  vous  m'accufez  de  trop  d'ambition, 

Et  d'afpirer  plus  haut  que  je  ne  devrois  faire, 

Condamnez  ma  préfomption , 

Et  me  traitez  en  téméraire  , 

Panifiez,  \y  confens ,  mon  fuperbe  defTeb 

Par  une  févére  défenfe, 

De  m'élever  plus  haut,  que  jufqu'à  votre 

fein 
Et  ma  punition  fera  ma  récompenfe. 

}.  M.  C 
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LE      S  A  F  R  AN. 

M    A  D  R  I  G  AL 

JE  viens  m'offrit  à  vous  pour  parer  vos 
cheveux, 
Divin  objet  de  mille  vœux  , 
Par  qui  toute  ame  eft  eniîâmée  % 
La  nature  mère  des  fleurs, 
Pour  me  distinguer  de  mes  fœurs 
De  langues  ma  toute  formée, 
Mais  aimable  Julie,  il  le  faut  avouer, 
Je  n'en  ai  pas  encore  afTez  pour  vous  louer. 

15.    M.   DE   MONTÀUSIEIU 
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LA     FLAMBE. 

MADRIGAL. 

JE  ne  crois  pas  que  ces  Guirlandes 
Dont  chacun  vous  fait  des  offrandes ," 
Confervent  toutes  leurs  couleurs  > 
Si  votre  bel  œil  les  éclaire , 
Je  m'attends  bien  de  lui  voir  faire 
Pes  Flambes  de  toutes  les  fleurs. 

S.  Malimwiiie» 


m 
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LA      FLAMBE. 

MADRIGAL. 
T)  Armi  toutes  ces  autres  fleurs  , 

Recevez  cette  flambe ,  ô  Julie  adorable, 
Ceft  le  vivant  portrait  des  mortelles  dou- 
leurs 
,Que  caufe  dans  mon  fein  une  playe  inctf- 

rabîc  9 
Pour  vous  montrer  l'état  de  mon  cœut 

confumc, 
Je  ne  pouvois  choifir  qu'un  objet  enflâmc* 

l6.   M-  PE   MONTAUSIERt 


LE 


$  *f  *f*  *f  *f*  i*  *f  *î"f  *f*  *f  *f  *f*  *f  *î*  *f  *ï*  *f*  ^ 
LE     MUGUET. 

MADRIGAL. 

l'Abandonne  les  bois  dont  les"  feuillage* 
*"      fombre* , 
Malgré  l'aftre  brûlant  qui  répand  les  clartez, 

Confervent  ma  fraîcheur  fous  leurs  épai/Tes 
ombres, 

Pour  venir  rendre  hommage  à  tes  rares 
beautez  ; 

Mais  je  crains  en  voyant  l'éclat  qui  t'en* 

vironne , 

Que  ton  feu  fans  pareil 

Ne  me  foit  plus  fatal  que  celui  du  Soleil. 

N'importe  toutefois,  quoi  que  le  Ciel  or- 
donne , 

Ou  j'embellirai  ta  couronne; 

Ou  mourant  au  feu  de  tes  yeux , 

Mon  fort  égalera  le  fort  des  demi-Dieux. 

i.  Mé  de  Brio  te. 
Tome  II.  R 


LA  FLEUR  DE  GRENADE- 

M  A  D  R  I  G  A  L. 

TT^  Ans  l'empire  fameux  de  Flore  &  de 

^~*^      Pomone. 

Mon  Père  a  mille   enfans  qui  portent  te 

Couronne  s 
Mais  préférant  mon  fort  au  leur 
j'ai  mieux  aimé  demeurer  fleur 
Avec  le  vif  éclat  dont  je  fuis  embellie  y 
Afin  de  «l'offrir  vierge  à  la  chafte  Julie» 
O  perte  favorable  !  ô  change  précieux! 
Je  quitte  une  gloire  mowelle  > 
Four  l'immortel  honneur   de  parer  cette 

belles 
Et  le  deftin  des  Rois  ,  pour  le  deftin  des 

Dieux. 
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LA  FLEUR  DE  GRENADE, 

MADRIGAL. 

TPVUn  Pinceau  lumineux  Faftre  de  la 

lumière 
Anime  mes  vives  couleurs , 
Et  régnant  fur  TOlimpe  en  fa  vafte  carrière, 
ïl  me  fait  régner  fur  les  fleurs 
Ma  pourpre  eft  l'ornement  de  l'empire  de 

Flore, 
Autrefois  je  brillai  fur  la  tête  des  Rois* 
Erle  rivage  More 
Fut  fujet  à  mes  loix  *, 

Mais  méprifant  l'éclat  dont  je  fuis  embellie* 
Je  renonce  au  flambeau  des  Cieux 
Et  viens ,  ô  divine  Julie , 
A  dorer  tes  beaux  yeux  -, 

Pour  vivre  par  leur  feu  d'une  plus  noble 
vie,  R  i) 


l$6 

Je  viens ,  par  une  belle  ardeur , 

A  la  honte  du  Ciel  achever  ta  grandeur  y 

11  te  devoit  une  Couronne  y 

Et  moi,  je  te  la  donne» 

2.    M,    DE    B  RIO  TE* 

LA  FLEUR  D'ADONIS. 

MA  DRIGA  L. 
£J  I  quelque  foin  vous  tient  de  vous  rendre 
^     immortelle , 

Et  de  voir  votre  nom  par  le  monde  fem&> 
Rendez  vous  à  l'amour,  ne  foyez  plus  re?» 

belle, 
Si  je  fleuris  encor ,  ceft  pour  avoir  aimé. 

Ot    M-ALLEVILtE,       j 


LA     PERCE-NEIGE. 

M.ADRIGA  U 
TC  Ille  du  bel  aftre  du  jour , 
■  J? 'nais- de- (à  feule  lumière, 
Alors  que  fans  chaleur  ,  à  fon  nouveau  rci 

tour , 
Des  mois  il  ouvre  la  carrière. 
Je  vis  pure  Se  dans  lafroideur, 
Et  mon  teint  ?  qui  la  neige  efface, 
Conferve  fon  éclat  dans  l'extrême  rigueur 
De  l'hyver  couronné  de  glace , 
Fleurs  peintes  d'un  riche  de/Tein, 
Que  le  chaud  du  Soleil  fait  naître  ^ 
Et  qui  peu  chaftement  ouvrez  votre  beaii 

fein 
Au  Père  qui  vous  donna  letre; 
Vous  qui  fans  pudeur  aux  Zéphirs 


Souffrez  découvrir  vos  ricIiefTes, 

Et  vous  laiflant  toucher  à  leurs  foibles  fois* 

pirs, 
Ployez  fous  leurs  molles  careiïes  y 
Ofez-vous  peu  rnodeftes  fleurs , 
Prétendre  couronner  cette  beauté  févére* 
Et  ne  craignez  vous  point  les  cruelles  froi- 
deurs 
Dont  elle  fçait  punir  une  anie  téméraire? 
N'ayez  plus  cette  vanité 
Puifque  feule  je  dois  obtenir  Pavan&age 
D'orner  de  fon  beau  chef  Paugufte  ma jefté  , 
Lorfque  de  trous  les  cœurs  elle  reçoit  l'hom- 
mage y 
fÂu  trône  de  la  pureté, 

i.  Monmor  Habs 


LA     PERCE- NEIGE. 

M  A  D  R  I  G  A  L. 

O  Otis  un  voile  d'argent  la  terre  enfevelic» 

Me  produit  malgré  fa  fraîcheur , 
ta  Neige  conferve  ma  vie> 
Et  me  donnant  (on  nom,. me  donne  & 

blancheur  ^ 
Mais  celle  de  ton  fein ,  nompareillc  Julïe> 
Me  fait  perdre  aujourd'hui  le  prix 
Que  je  ne  cède  pas  aux  Lys. 

3.  Mr  de  Briote^ 
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LE     P  A  V  O  T. 

MADRIGA  L. 


A 


Ccordez-moi  le  privilège 
D'approcher  de  ce  front  de  neigé-, 
Et  fi  je/uis  place,  comme  il  eftà  proposi 
Auprès  de  ces  Soleils  que  le  Soleil  féconde* 
Je  leur  donnerai  le  repos 
Qu'ils  dérobent  a  tout  le  monde. 

3*      ScUDEKYi      . 

V 
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L'I  MMORTELL  E. 

MADRIGAL. 


E 


Oibles  fleurs  à  qui  le  Deftin 
Ne  donne  jamais  qu'un  matin , 
ReconnoifTez  votre  folie  > 
Moi  feul  dois  prétendre  à  couronner  Julie  ; 
Digne  objet  des  plus  dignes  vœux, 
Placez-moi  deflus  vos  cheveux* 
J'afpire  à  cet  honneur ,  faites  que  je  l'ob- 
tienne : 
Ainfi  puilfe  le  Ciel  vous  combler  de  plaids 

Faire  que  tout  fuccede  à  vos  juftes  defîrs  ^ 
Et  que  votre  beauté  dure  autant  que  la 
mienne. 

4,  Idem* 

Tome  II.  S 


L'IMMORTELLE  BLANCHE. 
M  AD  RI  G  AL. 

*""XOnnez-moi   vos  couleurs,  tulipes,' 

anémones , 
Oeillets,  rofes,  jafmins  ,  donnez-moi  vos 

odeurs , 
Des  contraires  faifons ,  le  froid  ni  les  ardeurs 
Ne  refpc&ent  que  les  couronnes 
Que  Ton  compofc  de  mes  fleurs; 
Ne  vous  vantez  donc  point  d'être  aimables, 

ni  belles, 
On  ne_peut  nommer  beau  ce  qu'efface  le 

tems  -, 
Pour  couronner  les  beautez  éternelles, 
Et  pour  rendre  leurs  yeux  contens , 
Il  ne  faut  point  être  mortelles. 
Si  vous  voulez  affranchir  du  tre'pas 


Vos  brillants,  mais  frêles  apas, 
Souffrez  que  j'en  fois  embellie 
Et  fi  je  leur  fais  parc  de  mon  éternité, 
Je  les  rendrai  pareils  aux  appas  de  Julie, 
Et  dignes  de  parer  (a  divine  beauté. 

5.  M.  C* 

LE     MELEAGRE. 

MADRIGAL* 

J  E  vais  finir  pour  Julie  \ 

O  que  mon  deftin  cft  beau  î 

La  glorieufe  folie  l 

Dieux  le  faperbe  tombeau  î 

Je  fuis  fleur,  &  fus  jadis  homme, 

Mon  fort  une  autre  fois  fe  trouve  au  même 
point  y 

Car  un  feu  fecret  me  confomme, 

Qui  me  brûle ,  &  ne  paroît  point. 

5.  Scudery.  S  ij 
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AUTRE  APPROBATION. 
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LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  Fran- 
ce &  de  Navarre,  à  nos  amez  &  féaux  Con- 
seiller les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ^ 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  f 
Ckand-Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jus- 
ticiers qu'il  appartiendra ,  Salut.  Notre  bien-amé 
Jacques  Rollin  père  ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  aoroit  été  mis  en  main 
unManufcritqui  a  pour  titre  :  LaVh  de  Monfieur 
le  Vue  de  Montaufier ,  qu'il  fouhaiteroit  faire  im- 
primer &  donner  au  Public ,  s'il  Nous  plailoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires, 
offrant  pour  cet  erFet  de  ie  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  beaux  caractères ,  fuivant  la  feuille  im- 
primée &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-Sccî 
des  Prefcntes  j  A  ces  causes,  voulant  traiter  fa~ 
vorablement  ledit  Expofant,  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  Piefentes  de  faire  impri- 
mer ledit  Livre  ci-deifus  fpécifîé,  en  un  ou  pluiîeurs 
volumes ,  conjointement  ou  féparément ,  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  fcmblera ,  fur  papier  êc  carac- 
tères conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  atta- 
chée fous  notredit  contre-Scel ,  &  de  le  vendre ,  fai- 
re vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pen- 
dant le  tems  de  huit  années  confécutives  ,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  defdites  Piefentes;  Faifons 
défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foient  >  d'en  introduire 
d'Impie  ffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
©béiiïànce,  comme  auffi  à  tous  Libraires ,  Impri- 
meurs*^ autres  dlmprimer,  faire  imprimer ,  ver> 


5re,  faire  vendre,  cfebïterm  contrefaire  îeditf  Li- 
vre ci-deflus  expofé  ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en 
faire  aucuns  Extraits  >  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  T  d'augmentation ,  correction  ,  changement 
de  titre,  ou  autrement  ;  fans  la  permiffion  expreffe 
&  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auronr 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confîfcation  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  quinze  cent  litres  d'amende 
contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  PHôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre 
tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages 
&  intérêts ,  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront 
enrcgiflrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  Se  Imprimeurs  de  Paris,  Se 
ce  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j  que  PIm* 
preflîon  de  ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me y  Se  non  ailleurs  i  Se  que  l'Impétrant  fc  confor- 
mera en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  8c 
notamment  à  celui  du  dix  Avril  i7Zf .  &  qu'avant 
que  de  Pexpofer  en  vente ,  le  Manufcrit  ou  Impri- 
mé qui  aura  fervi  de  Copie  à  PImpreiTion  dudit  Li- 
vre ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  P Approba- 
tion y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fiance  ,  le 
Sieur  Chauvelin  y  Se  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  Publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  Se  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  S:  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Prefentes  >  du  contenu  dcC- 
quelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir 
î'Expofantou  fes  ayant  caufe,  pleinement  &  pair!* 
blement,  fans  fourïrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie 
«iefdites  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long 


&tr  commencement  ou  à  la  fin  dixdh  livre,  foie 
tenue  pour  dûement  fîgnifîéc ,  &  qu'aux  Copies  col- 
lationnées  par  l'un  de  de  nos  amez  &  féaux  Con- 
seillers &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original.  Commandons  au  premier  notre  Huit 
fier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  Actes  requis  &  néceiîàires  ,  fans  demander 
autre  permiflion  >  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  &  Letrres  à  ce  contraires.  Car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  troifiéme  jour 
du  mois  de  Décembre  Tan  de  grâce  mil  fept  cent 
vinge-huit,  &de  notre  Règne  le  quatorzième.  Par 
le  Roi  en  fon  Confeil.  S  A I N  S  O  N- 

,  Regiflré  fur  le  Regiftre  VU.  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  No  276.  foL 
232.  conformément  aux  anciens  Reglemens  confirmés- 
far  celui  du  28.  Février  172$.  A  Paris  le  2$*  D#t 
$embre  172%* 
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